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En se réveillant ce matin-là, Annette Miller se dit que c’était le plus beau jour de sa vie. Dans quelques heures, elle allait épouser sur Second Life Thaddeus Opendorfer, star internationale de polo, dont elle était follement amoureuse. Cérémonie dans la chapelle en présence de deux cents invités triés sur le volet, réception au Country Club, robe somptueuse faite sur mesure par le célèbre couturier Jeffrey Amos… Thaddeus ne s’était pas moqué d’elle. Et, cerise sur la pièce montée, elle venait de recevoir, de la part du styliste lui-même, une magnifique paire de chaussures pour aller avec la robe. En cuir d’autruche blanc, et rehaussées d’une bride délicate qui enserrait la cheville : une pure merveille. Annette, qui aurait fait des folies pour une paire d’escarpins, était comblée.
« Ma chère, acceptez de ma part, en cadeau de mariage, ces chaussures que j’ai conçues spécialement pour vous. Ainsi vous serez la plus belle pour aller danser… »
Annette en avait eu les larmes aux yeux. Elle n’était pas habituée à ce que l’on prît tant soin d’elle, et encore moins à recevoir des cadeaux. D’une main elle caressa le tissu de la robe qui attendait sagement sur un cintre, impatiente d’arborer sa nouvelle tenue. Plus que quelques heures à attendre… Elle s’adressa un sourire dans la glace de la coiffeuse, effleura du doigt le minuscule joueur de polo qu’elle s’était fait tatouer sur l’épaule gauche en même temps que son futur époux, esquissa quelques pas de valse et se fit couler un bain. Il fallait commencer à se préparer.
C’était, certes, le plus beau jour de la vie d’Annette Miller… mais c’était aussi le dernier.




Chapitre un
« Nouveau meurtre dans le monde virtuel. Pamela Ducato, la jeune assistante de production auprès de la chaîne locale SL Today, dont nous avions signalé la disparition il y a quelques jours, a été retrouvée démembrée chez elle hier matin. C’est le troisième crime de la sorte qui a lieu sur Second Life en quelques mois, après l’assassinat, en mars dernier, de Yoli Demeter, rédactrice de mode, lauréate du Second Life Booker Prize, qui chaque année récompense un journaliste pour son originalité et sa curiosité, et la disparition tragique, l’automne précédent, le jour même de son mariage, d’Annette Miller, étudiante en esthétique, dont on n’a jusqu’à présent retrouvé que le buste. Les autorités demandent à tous les avatars, surtout féminins, d’être prudents. L’assassin court toujours, et aucun suspect jusqu’à ce jour n’a été appréhendé.
Nous rappelons que Second Life est un métavers (ou univers virtuel) en 3D. Ce programme informatique permet à ses utilisateurs d’incarner les personnages virtuels de leur choix dans un monde créé par eux-mêmes. Ce logiciel est réservé aux adultes… »
— Tu entends, Gordon ? cria Jayne à l’intention de son mari en éteignant le téléviseur. Ils ont encore dézingué une fille sur Second Life…
N’obtenant aucune réaction, Jayne haussa le ton :
— Gordon, tu m’écoutes ?
Avec sa chevelure rousse constellée de feuilles et de pétales, et son visage rond rosi par l’effort, Gordon apparut dans l’encadrement vert amande de la fenêtre. Comme chaque dimanche, il était en train de s’occuper des rosiers. Et comme il était perfectionniste – Jayne aurait dit maniaque –, cela lui demandait beaucoup de concentration et d’énergie. D’autant que son embonpoint n’arrangeait rien : affublé précocement d’un ventre de buveur de bière, rester un long moment penché ou accroupi l’épuisait.
— Parce que tu y crois, toi ? Ce que tu peux être naïve, ma pauvre fille ! C’est débile, ce n’est qu’un jeu… Les gens ne meurent pas dans les jeux informatiques. Enfin, pas vraiment. Ou en tout cas, ça ne compte, puisqu’ils n’existent pas. Je ne vois pas pourquoi les médias en font toute une histoire…
Sur quoi il alla se chercher une Budweiser glacée dans le réfrigérateur avant de replonger dans ses plates-bandes. Jayne a de plus en plus une cervelle de blonde, se dit-il en coupant les fleurs fanées. Comment peut-elle croire à ces foutaises ?
— Oui, tu as peut-être raison, acquiesça Jayne, sceptique.
Elle essaya de se raisonner : si quelqu’un devait s’y connaître sur le sujet, c’était bien Gordon. Il était agent commercial chez Pluri Data, la société d’informatique qui fournissait la moitié des emplois de la ville voisine, et les logiciels n’avaient en principe pour lui aucun secret. Mais tout de même. Jayne n’était pas convaincue. Quelque chose la turlupinait.
S’emparant d’un couteau de cuisine, elle trancha un morceau de pain qu’elle trempa dans le pot de peanut butter. Il faudrait qu’elle arrête, avec le beurre de cacahuète, pensa-t-elle tout en se tartinant une autre tranche qu’elle agrémenta de miel. Elle avait pris cinq kilos en deux mois, et avait du mal à fermer ses jeans.
Mais, quoi qu’en dise Gordon, toute cette histoire commençait à l’angoisser. Et quand Jayne était angoissée, elle avait besoin de manger.



Chapitre deux
Jayne était Vénus Hilltop. Quelques mois plus tôt, elle s’était amusée, avec ses voisines et amies Debra et May, à surfer sur Second Life, pour finalement s’y inscrire et se composer chacune un avatar. Ainsi, Debra, petite blonde boulotte dans la vraie vie qui s’ennuyait dans son métier de toiletteuse pour chiens et chats chez Happy Cat Saloon, était sur Second Life le mannequin international Malika Jenner. Noire, sculpturale, 90, 55, 90 pour 1,80 m, des fesses musclées et des jambes à n’en plus finir, courtisée par les hommes les plus riches et les plus séduisants… qui la changeaient de cet abruti de Mike, dont le seul talent était de mixer des cocktails en se trémoussant derrière le zinc du bar mal famé où il récoltait péniblement de quoi subsister.
May, quant à elle, avait gagné vingt ans. Un peu à l’étroit dans sa vie de bibliothécaire célibataire de cinquante-huit ans qui n’avait jamais trouvé l’homme avec lequel se marier et avoir des enfants, elle s’était offert une deuxième chance en endossant la peau non pas de John Malkovitch (fan de cinéma, elle l’aurait certainement fait si l’avatar avait été disponible) mais de Jeffrey Amos, styliste trentenaire génial et… homosexuel. Car May avait eu beau changer d’âge, de vie et de sexe, elle n’en restait pas moins accro aux hommes. C’était plus fort qu’elle. Au moins cela avait-il le mérite de régler la question des enfants, se disait-elle. Et de lui ouvrir quelques portes, ce qui, dans le monde de la mode, aussi virtuel fût-il, n’était pas négligeable.
Et Jayne était Vénus. Une Vénus qui pouvait manger des pots entiers de beurre de cacahuète sans prendre un gramme, fermer ses slims taille 36 sans être obligée de se coucher sur le dos, une Vénus qui, au lieu de passer sa vie à traduire les romans des autres, écrivait ses propres livres de cuisine qui lui rapportaient une fortune et, surtout… une Vénus célibataire. Qui n’avait pas, comme Jayne, commis l’erreur de se marier au sortir de l’adolescence avec le premier de la classe, passé sans transition du polar acnéique au petit commercial bedonnant et étriqué, ennuyeux à mourir avec son petit boulot dans lequel il ne parvenait pas à évoluer, ses petits costumes marron qu’il ne parvenait pas à fermer, son petit esprit et ses rosiers – qui, eux, étaient grands, et empêchaient le jour de pénétrer dans la maison. Jayne n’osait pas se l’avouer, mais elle ne supportait plus Gordon. De même que, fille de la ville, elle était de moins en moins satisfaite de leur vie, dans une vraie maison, certes, mais qui ressemblait à un décor de carton-pâte dans sa banlieue répondant au doux nom de Nenuphar Drive (ça ne s’invente pas !), tout droit tirée de Wisteria Lane. En moins glamour. Jayne rêvait de sortir de ce quotidien qui lui apparaissait de plus en plus comme un enterrement de première classe. Sans savoir par quel bout prendre le problème. C’était pourquoi elle s’était inventé une Vénus sexy, libre et indépendante, qui, elle au moins, s’amusait. Bien entendu, elle n’en avait jamais parlé à Gordon. Vénus était son jardin secret.
— Alors, les filles… qu’est-ce qu’on fait ?
Attablées dans la cuisine de Jayne, les trois femmes discutaient du nouveau meurtre en mangeant des cupcakes aux myrtilles.
— Hmmm… délicieux, tes gâteaux. C’est une nouvelle recette ?
— C’est une recette de Vénus, dit Jayne en gloussant. Tu sais, moi, la cuisine…
Ses deux amies s’esclaffèrent avant de se resservir. Quand Jayne leur avait annoncé que son avatar sur Second Life écrirait des livres de cuisine, et connaissant ses talents culinaires – inexistants –, les deux filles avaient été surprises. Mais Jayne leur avait expliqué qu’elle avait toujours rêvé d’être un cordon-bleu, et que, si elle n’était vraiment pas douée dans la vraie vie, l’univers virtuel lui permettait, sur ce plan-là aussi, de réaliser un fantasme.
— Non mais sérieux… insista Jayne. Ça commence à devenir flippant, ce type qui descend les nanas et les coupe en rondelles…
Elle reprit un gâteau, le troisième de la matinée. À moins que ce ne fût le quatrième. À vrai dire, elle n’avait pas compté, ils étaient tellement bons qu’ils se mangeaient tout seuls. Elle les avait confectionnés avec des myrtilles fraîches plutôt que des baies surgelées ; ce n’était pas compliqué et cela faisait toute la différence.
— Attends… contra May, la bouche pleine. Je te rappelle qu’il s’agit d’un monde virtuel. Ces filles-là n’existent pas, pour commencer… alors on ne peut pas vraiment les tuer.
— Ah ! On croirait entendre Gordon. Depuis que tu es devenue un mec, tu penses comme eux, ma parole ! Évidemment, toi tu t’en fous… le meurtrier ne s’attaque qu’aux femmes alors… dans ta peau de styliste pédé, tu ne risques rien. Quoique…
— Pas faux… renchérit Debra, qui, avec la visibilité que conférait à Malika son métier de mannequin, commençait à se sentir en danger.
May remplit les tasses de thé et regarda ses amies. Un pli interrogateur barrait son visage, assez flétri par ailleurs.
— Ho, les filles. Vous n’êtes pas sérieuses, là ? Vous n’êtes pas en train de me dire que vous croyez à cette histoire, et que non seulement vous y croyez, mais que vous commencez à vous sentir visées ?
— Euh… si, répondit Debra d’une toute petite voix.
Jayne opina d’un air ennuyé.
— Moi aussi, j’y crois…
— Mais c’est un jeu ! insista May. Je pourrais être votre mère à toutes les deux, alors écoutez-moi, pour une fois ! Ce monde-là n’existe pas…
— Bien sûr que oui, il existe. Dans la tête de milliers de personnes, il existe. C’est suffisant pour lui donner une légitimité.
Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à les convaincre du contraire, May regarda tour à tour Debra et Jayne, effondrée. Ses amies prenaient ce jeu beaucoup trop au sérieux.
— Et qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda-t-elle, connaissant d’avance la réponse.
— Partir à la recherche du tueur. Il faut démasquer ce type avant qu’il ne fasse une nouvelle victime…



Chapitre trois
Le capitaine Aleksander Munroe dirigeait la brigade de répression du crime sur Second Life.
En fait, c’était lui qui l’avait montée, se rendant compte qu’il n’y avait dans le métavers aucune police d’aucune sorte, et qu’avec l’accroissement de la population surgissait son corollaire malheureusement inévitable : la prolifération du crime. Cela avait commencé par de menus larcins, petits vols, détournements de fonds, auxquels personne n’avait attaché d’importance dans un premier temps. Second Life étant avant tout un jeu, tout ce qui pouvait déranger « ne comptait pas ». Comme si la seule politique en vigueur était celle de l’autruche. Du coup, les délits s’effectuant en toute impunité, ils se multipliaient. Si l’on n’attaquait pas les vieilles dames pour leur voler leur sac à main parce qu’il n’y avait pas de vieilles dames (en effet qui, s’il peut choisir son âge et son apparence, ira se mettre dans la peau d’une vieille toute fripée, percluse de rhumatismes ?), on se battait dans la rue, on se sautait dessus par téléportation « à la chinoise », on braquait les bijouteries et les banques, on détruisait les maisons… et maintenant on s’assassinait. Il était grand temps de remettre de l’ordre dans tout cela.
Lorsqu’il arriva au bureau ce matin-là, son équipe l’attendait au grand complet. Il y avait Minou Stoppard, la brune légiste d’origine iranienne, Séraphine Bush, chargée de la documentation, et les enquêteurs John Mars et Ted Sinclair, qui ne se déplaçaient jamais qu’en paire. Minou les avait d’emblée surnommés « les Siamois », ce qu’ils n’appréciaient pas vraiment, l’humour n’étant manifestement pas leur point fort. En cela aussi, ils s’étaient trouvés.
— Je crois qu’il nous faut des renforts, entama John à peine Aleksander eût-il enlevé son imper. C’est moi qui ai fait le constat de la mort de la fille ce matin et je peux vous dire… la scène du crime n’était vraiment pas jolie jolie à regarder. Je crois qu’il faut faire une autopsie du corps… enfin de ce qu’il en reste, parce que euh… on n’a que le haut. On n’a pas retrouvé le bas.
— Comment ça, on n’a pas le bas ?
— Les jambes. On a bien le torse, la tête, les bras, tout ça… bon, c’est un peu en puzzle, hein, mais enfin au moins on les a. Mais on n’a pas retrouvé les jambes. Elles ont disparu.
— Beurk ! commenta laconiquement Séraphine en se cachant derrière ses tresses et en mettant une main devant sa bouche comme si elle était sur le point de vomir.
— OK pour moi, intervint Minou. J’en ai vu d’autres ! John a raison. On va faire une autopsie de… de ce qu’on a. C’est peut-être ce que nous aurions dû faire pour les précédents…
— Sauf que la cellule n’existait pas encore, je te rappelle ! coupa Ted avec justesse.
C’était vrai. Aleksander venait tout juste d’apparaître sur la toile, avec son look de flic et l’intention clairement affichée de combattre le désordre qui commençait à y régner. Il avait constitué sa dream team en vingt-quatre heures et les candidatures continuaient d’affluer, un vent de panique soufflant sur la communauté à l’idée qu’un virtual killer puisse y évoluer en liberté. Personne ne s’étant occupé de la fille assassinée avant leur arrivée, la scène du crime dont parlait John était vierge, quoiqu’un peu vintage.
— On a prévenu la famille ? demanda Séraphine, prête à constituer son dossier.
— Quelle famille ? Les avatars ont rarement une famille… souligna fort justement Ted, qui, de tous, était le plus ancien sur Second Life, et en connaissait toutes les ficelles.
— Il y a bien des mariages, quand même !
— Oui. On parle même d’y faire des bébés, quand les techniques seront un peu plus au point. Mais en amont, les avatars adultes ont rarement des parents. Il faut être réaliste : si vous devez choisir une nouvelle vie, ou une « autre » vie, vous aurez tendance à repartir à zéro, jeune et en pleine forme. Et célibataire. Vous n’allez pas débarquer avec mari, enfants, caniche abricot et programme télé ! Sinon, ça ne sert à rien. Autant rester chez soi !
— Il y en a à qui ça peut plaire ! lança, du tac au tac, Séraphine qui rêvait d’un quotidien avec un homme qu’elle n’avait pas rencontré.
— Oui, mais après. Là, on n’a pas assez de recul… personne n’a encore eu le temps de devenir vieux. Et a fortiori encore moins d’avoir des enfants adultes.
Chacun plongea dans ses pensées, intégrant le fait de vivre dans un monde sans ancêtres, et de ne jamais avoir à le devenir. Un monde sans temps, en quelque sorte, où l’on naît adulte du fait de sa seule volonté, et où l’on ne vieillit pas. Un monde terrifiant de productivité, où cent pour cent de la population est active, et où l’on ne s’encombre ni d’enfants ni de vieillards. Un monde nu et sans Histoire.
— Mais alors, s’il n’y a pas de famille… on commence par quoi ? demanda John qui avait lu beaucoup de romans policiers. Normalement, quand il y a un meurtre, on commence toujours par interroger les proches ! Dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, c’est là que se trouve l’assassin.
— Vous allez devoir être créatifs, les garçons ! susurra Minou. Vous êtes payés pour ça, après tout. C’est votre boulot.
— C’est votre boulot… siffla Ted en imitant Minou. Elle est marrante, celle-là !
— Hé, oh ! Du calme, temporisa Aleksander. Vous n’allez pas commencer à vous engueuler. Vous les garçons, vous n’avez pas de jambes et pas de proches. Minou, quant à elle, hérite d’un macchab prédécoupé… Je crois que dans cette histoire, personne n’a rien à envier à personne. Chacun va faire son boulot, un point c’est tout. John et Ted, vous commencez à interroger les voisins pour savoir s’ils ont vu ou entendu quelque chose. Séraphine, vous essayez de récolter tout ce que vous pouvez sur les deux cas précédents, on peut en avoir besoin. Et vous, Minou, vous venez avec moi. On va sur le site ramasser les morceaux !



Chapitre quatre
Jayne avait à nouveau ses règles. Depuis plusieurs années maintenant, Gordon et elle essayaient d’avoir un bébé. Et depuis plusieurs années, chaque mois, elle faisait le constat que cela ne marchait pas. Au début de leur mariage, elle avait été effondrée : elle rêvait d’une famille nombreuse, et voilà que la nature la lui refusait. Après deux ans de tentatives infructueuses, elle s’était livrée à une batterie d’examens, qui avaient tous montré que, de son côté à elle, rien ne clochait. Cela finirait bien par marcher un jour, lui avait dit son médecin. Sauf si le problème venait de Gordon… Mais, lorsqu’elle avait osé aborder la question avec son mari, celui-ci s’était emporté, furieux qu’elle pût ainsi mettre en doute sa virilité. Quant à faire des tests pour vérifier si tout était en ordre, il n’en était même pas question. Ce jour-là avait eu lieu leur première grosse crise de couple, Gordon était parti en claquant la porte pour revenir aux aurores avec un sérieux coup dans le nez. Jayne ne le lui avait jamais pardonné.
Maintenant, elle s’était fait une raison. Jamais elle n’aurait d’enfant avec cet homme, et peut-être était-ce mieux ainsi. Peut-être était-ce un signe indiquant qu’ils n’allaient pas vieillir ensemble, et que rien ne la retenait. Pourtant, chaque mois, lorsqu’elle voyait revenir ses règles avec une régularité de métronome, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir un accès de vague à l’âme, et de ressasser le sentiment qu’elle était en train de gâcher sa vie. Elle avait l’impression d’assister à son naufrage en spectatrice lucide, sans pour autant être capable de faire quoi que ce fût pour l’empêcher.
— Qu’est-ce qu’on mange ? demanda Gordon en posant sa petite mallette et ses clés sur la console de l’entrée.
Il était pile midi trente, heure à laquelle tous les jours il rentrait déjeuner.
— Fais-toi ce que tu veux, répondit Jayne sans lever les yeux de son ordinateur. J’ai cette traduction à rendre pour ce soir, et puis… je n’ai pas faim.
Gordon ouvrit en maugréant la porte du réfrigérateur et décapsula une bière.
— Je sais pas, mais tu pourrais quand même faire un effort. Je rentre pour te voir et toi…
— Tu rentres pour bouffer. Nuance.
La porte toujours ouverte, le réfrigérateur commença à couiner.
— C’est aussi pour te voir. Je pourrais très bien faire comme les autres mecs et avaler un truc vite fait à la pizzeria en face du bureau.
— Surtout ne te gêne pas.
— Mais c’est cher, aussi… On a déjà eu cette conversation, tu sais très bien que je ne peux pas me le permettre.
Très scrupuleux lorsqu’il s’agissait de budget, Gordon avait calculé ce qu’il lui en coûterait de déjeuner au restaurant, et il avait estimé la dépense inutile. Mieux valait dépenser quelques dollars d’essence pour rentrer déjeuner, plutôt que le double pour mal manger sur place avec une bande de collègues qu’il n’était par ailleurs pas mécontent de ne pas voir pendant une heure et demie. Le réfrigérateur retentit de plus belle.
— Tu ne peux pas prendre ce que tu veux et fermer ce truc ? s’impatienta Jayne, qui ne comprenait pas que l’on attachât aussi peu d’importance aux économies d’énergie.
Porte de frigo ouverte, lumières qui restent allumées lorsqu’on quitte la pièce, eau qui continue de couler lorsqu’on se brosse les dents… toutes ces petites choses que Jayne prenait soin de ne pas faire quand Gordon, lui, s’en foutait.
— Et puis je préfère rentrer pour te voir, poursuivit Gordon sans lâcher le morceau. Je trouve que c’est sympa de ma part, tu vois. Il y a peu de maris qui le feraient, surtout après dix ans de mariage… Et toi, tu ne daignes même pas prendre cinq minutes pour grignoter avec moi…
— Je bosse.
— Oui, c’est ça, tu parles… Moi, je bosse, mais toi… Tu restes tranquillement à la maison. On ne peut pas appeler ça du boulot.
— Tu m’énerves, Gordon.
Jayne prit son ordinateur portable et alla se réfugier dans la chambre. Elle devait terminer sa traduction pour dix-huit heures et n’avait pas le temps de se lancer dans une scène de ménage.
— Et en plus, en dehors de ton foutu beurre de cacahuètes, il n’y a rien à bouffer dans cette maison. Puisque c’est comme ça, je me casse !
Ouf ! pensa Jayne en entendant la porte claquer. Enfin seule ! Elle retourna avec son ordinateur s’installer au bureau qu’elle avait déserté, et sortit du tiroir le sac de sushis qu’elle s’était commandés. Contrairement à ce qu’elle avait dit à Gordon, elle avait une faim de loup.



Chapitre cinq
Les nouveaux bureaux de SL Today, la chaîne de télévision de Second Life, étaient spectaculaires. Une grande tour en miroir qui semblait ne jamais finir était posée sur une île au milieu de l’estuaire, à laquelle on accédait en voiturette de golf par un tunnel vitré. Elle avait valu à l’architecte qui l’avait conçue de nombreux prix et pas mal de chantiers, dont le grand complexe d’appartements et de bureaux qui s’étendait à ses pieds. Fantasmes d’énormité, pensa Vénus, non sans une certaine mauvaise foi (elle-même avait craqué pour un penthouse de 120 mètres carrés au dernier étage d’un immeuble de verre), en traversant les coursives pour se rendre au sas d’accueil de la chaîne, où une hôtesse l’attendait.
— Vous préférez la golfcar ou vous voulez voler ? demanda l’hôtesse dont la combinaison noire et les bottes permettaient tous les moyens de locomotion.
Une des particularités des univers virtuels est que l’on peut s’y déplacer en marchant normalement, mais aussi en volant ou, pour les longues distances, en se téléportant.
Vénus vérifia que les brides de ses escarpins étaient bien serrées, que le bandeau qui retenait ses longs cheveux noirs ne risquait pas de glisser et que les leggings qu’elle portait sous sa mini n’étaient pas trop transparents, et opta pour le vol. Non seulement elle adorait se retrouver comme un oiseau au-dessus de la ville, mais on lui avait souvent raconté que la plate-forme d’atterrissage de la chaîne avait une vue à couper le souffle. Pour une fois qu’elle y était invitée, il eût été dommage de s’en priver. Suivant l’hôtesse, elle prit son élan et s’éleva dans les airs. Une minute après, elles étaient posées et remettaient un peu d’ordre dans leur coiffure avant de rejoindre les studios.
— Ouh ! Il y a un de ces vents, aujourd’hui ! s’exclama la fille en ouvrant une porte sur le toit et en s’effaçant pour laisser passer Vénus. Voila, je vous laisse. Ma collègue vous attend en bas des marches pour vous amener au maquillage. Bonne chance ! dit l’hôtesse en s’envolant.
En bas de l’escalier transparent, Vénus trouva une autre liane en justaucorps noir et cuissardes qui la guida à travers les couloirs. À croire que c’était soit le fantasme de toutes les filles de s’habiller de cette façon – ou de ressembler à quelque chose dans cette tenue –, soit l’uniforme de la chaîne. Elles arrivèrent dans une loge vivement éclairée, où la sylphide l’installa et lui offrit un verre d’un nectar orangé qui se révèla être du jus de papaye-carotte.
— Beurk ! ne put réprimer Vénus lorsqu’elle trempa ses lèvres dans le cocktail.
— C’est pour le teint, dit la maquilleuse qui venait d’arriver. Il faut essayer d’en boire un peu, vous accrocherez mieux la lumière. Je peux vous donner du citron vert, si vous voulez.
Vénus se força à boire quelques gorgées du liquide que même le citron ne parvenait pas à rendre meilleur, mais elle ne put terminer son verre. Elle le poussa discrètement derrière les paniers contenant les pinceaux, regrettant qu’il n’y eût pas à portée de main une plante verte à arroser.
— Alors, comme ça, vous venez nous parler de votre dernier livre de cuisine ? interrogea la fille en poudrant méticuleusement le visage de Vénus. Je suis une de vos grandes fans, vous savez ! Les brownies au potiron, c’est juste énorme !
Vénus sourit. Depuis le succès de ses livres, elle rencontrait partout des admiratrices qui lui disaient le plus grand bien de ses recettes. Elle qui était arrivée sur la toile pleine de doutes et peu sûre d’elle, elle appréciait le compliment.
— Cinq minutes ! cria une voix dans un haut-parleur.
— Bon, il faut qu’on y aille, dit la maquilleuse en rebouchant le tube de mascara. Vous savez qui sont les invités avec vous, aujourd’hui ?
— Euh…
Vénus ne le savait pas. En fait, elle ignorait même qu’il y eût d’autres invités. La fille consulta le planning glissé dans l’encadrement du miroir.
— Aujourd’hui nous avons Peronel Sharp… Mais surtout il y a le capitaine Aleksander Munroe ! Ma collègue l’a eu au maquillage, il paraît qu’il est encore plus canon en vrai qu’à la télé ! On le voit partout en ce moment, avec l’histoire de cette fille qui s’est fait découper en morceaux… Vous avez de la chance !
La maquilleuse ne croyait pas si bien dire : Vénus avait plus que de la chance. Dès qu’elle entra sur le plateau et aperçut Aleksander, ce fut le coup de foudre. Il s’arrêta en plein milieu de la phrase qu’il était en train de prononcer, et la scanna d’un regard dont elle sentit littéralement la chaleur sur elle. Durant toute l’émission, ils durent se retenir pour ne pas se manger des yeux et pour rester sur un quant-à-soi de circonstance, mais dès que le présentateur les eut salués, ils se précipitèrent vers la sortie pour aller prendre un café dans le bistrot d’à côté. Le café n’était qu’un prétexte : cinq minutes après, ils étaient en train de s’embrasser, et une demi-heure plus tard ils atterrissaient, enlacés, sur le toit du penthouse de Vénus.
Voilà ce que l’on pouvait appeler une affaire rondement menée.



Chapitre six
Jayne et Gordon étaient en train de dîner d’un plat de lasagnes trop cuites en regardant la télévision, lorsque la présentatrice mentionna le nom d’Aleksander Munroe, qui dirigeait l’enquête concernant les meurtres sur Second Life. Pour illustrer son propos, elle envoya l’image d’Aleksander sur le plateau de SL Today avec Vénus.
— Mais qu’est-ce qu’ils ont encore à nous casser les pieds avec ce truc ! s’écria Gordon. Qu’est-ce que ça peut nous faire, à nous, que des nanas se fassent mettre en puzzle dans un logiciel ? C’est n’importe quoi ! À croire que les journalistes n’ont rien à se mettre sous la dent en ce moment !
Il s’empara de la télécommande, zappa successivement sur les courses hippiques, un match de foot où l’équipe locale se faisait laminer, un soap en série dont ils n’avaient pas vu les épisodes précédents, et ne verraient sans doute pas les suivants, pour finir sur une émission de téléachat qui vantait les mérites d’un Caddie réfrigéré pour aller faire son marché.
— Tiens, c’est pour toi, ça… bougonna-t-il en se resservant de lasagnes. Pas mal, ces lasagnes, pour une fois. C’est pas toi qui les as faites, si ? Elles sont moins sèches que d’habitude. Tu les as commandées chez le traiteur ?
Ne prenant même pas la peine de répondre, Jayne, qui, en effet trop occupée pour se préoccuper du dîner, avait commandé les lasagnes chez le traiteur, attrapa sans un mot la télécommande pour revenir à la chaîne qui parlait de Second Life. Le cœur de Vénus battait en elle, et, bien que celle-ci eût passé une bonne partie de l’après-midi avec Aleksander, à faire l’amour dans son penthouse, elle ne résistait pas à la tentation de voir son image.
— Non mais ça va ! On ne va pas passer la soirée à regarder ce truc !
Gordon posa sa fourchette d’un geste rageur et vint se poster devant le téléviseur, obstruant la vue à son épouse.
— Pousse-toi, je ne vois plus rien ! s’écria Jayne en essayant, sans succès, de contenir son émotion.
Gordon jeta un coup d’œil derrière son épaule afin d’apercevoir l’écran, mais ne bougea pas d’un pouce.
— Je ne bougerai pas tant que ce truc à la con ne sera pas terminé… ou tant que tu n’auras pas changé de programme.
Il lança de nouveau un regard furtif vers le téléviseur.
— Non mais regarde-moi ça ! Tu as vu la fille, là… Non mais tu as vu sa coiffure, et comment elle est fringuée ? On dirait Vampirella avec la chevelure de Pocahontas. C’est dingue, dès que les nanas vont dans des univers virtuels, elles se croient obligées de se déguiser en putes… Et puis le nom, pardon ! Vénus… Les gens n’ont vraiment peur de rien ! Allez hop, on zappe !
Il reprit la télécommande, revint à la chaîne de téléachat qui proposait maintenant un engin indescriptible remplissant à la fois les fonctions d’épluche-légumes, dénoyauteur de cerises, presse-ail et ouvre-boîtes, « pratique pour les voyages », disait la démonstratrice dont le petit carré bien nunuche était tout ce qu’il aimait… et se remit tranquillement à déguster ses lasagnes.
— C’est malin, avec tes conneries, elles sont froides, maintenant !
Jayne s’empara du plat et, sans un mot, alla le réchauffer dans le four à micro-ondes. Elle ne savait pas si elle était plus furieuse parce que Gordon avait mis son gros ventre devant la sublime image d’Aleksander, l’empêchant ainsi de le voir, ou si c’était parce qu’il avait dit qu’elle – enfin Vénus – se coiffait et s’habillait comme une pute. En attendant, la pute, il l’avait bien matée ! Ses petits regards sournois ne lui avaient pas échappé.
Elle reposa les lasagnes sur la table et se resservit. On n’entendait dans la pièce que le bruit des couverts, et le gazouillis bêtifiant de la pauvre vendeuse qui continuait tant bien que mal à promouvoir des articles de plus en plus improbables.
— Tu boudes ? demanda Gordon au bout d’un long moment.
— Non, mentit Jayne.
Ce fut son dernier mot de la soirée.



Chapitre sept
Minou Stoppard était épuisée. Cela se voyait à la ride profonde qui creusait son front et au papillonnement incontrôlé de ses paupières. Il faudrait qu’elle prenne rendez-vous avec le professeur Shahanakar, spécialiste de Photoshop… l’alternative locale, et nettement moins douloureuse, au botox et autre acide hyaluronique. Mais ce n’était pas le moment. Après deux heures passées sur la scène du crime à traquer le moindre indice corporel et à ramasser les morceaux, et six heures enfermée dans le labo, elle venait juste de terminer l’autopsie de Pamela Ducato. Et les premiers résultats n’avaient rien d’encourageant.
En la voyant sortir et accrocher sa blouse à la patère qui jouxtait le vestiaire, Aleksander, qui l’attendait en lisant les dossiers que lui avait préparés Séraphine, se dirigea vers la machine pour lui chercher un café. À voir sa mine déconfite, elle en avait bien besoin.
— Alors ? demanda Aleksander en tendant à la légiste un gobelet de Nescafé fumant.
Minou enleva la combinaison blanche qu’elle portait toujours sous sa blouse de laborantine, laissant apparaître des leggings bleu ciel et un court gilet rose qui mettait en valeur son opulente poitrine. Décidément, se dit Aleksander, qui n’avait pas encore eu le temps de s’habituer aux tenues vestimentaires des filles de ce côté-là de la vie, la mode est près du corps cette saison ! Mais il pensa à Vénus – à moins que ce ne fût elle qui, captant ses pensées lubriques, le ramenât par télépathie sur le droit chemin –, et son esprit se remit en mode professionnel.
Finissant de lacer ses bottines, Minou se regarda d’un œil critique dans la glace puis se laissa tomber dans un siège profond pour siroter son café.
— Alors la bonne nouvelle, c’est que la fille était déjà refroidie quand elle a été découpée… c’est la raison pour laquelle il n’y avait pas beaucoup de sang dans la pièce. Peut-être même a-t-elle été tronçonnée ailleurs. Le type se serait amusé à rapporter les bouts et à les éparpiller dans l’appartement, tels que nous les avons trouvés. Ou pas.
Aleksander se frotta le nez. Il n’imaginait pas comment on pouvait être assez dingue pour tuer une fille, la mettre en pièces au sens propre, et la ramener en puzzle chez elle. Pour quoi faire ? Mais peut-être n’était-il pas lui-même assez malade pour se mettre dans la peau d’un virtual killer. S’il voulait coincer le lascar, il allait devoir se creuser les méninges et faire preuve de créativité.
— La mauvaise nouvelle, poursuivit Minou, c’est que si elle n’est pas morte de ses blessures… il est impossible de dire de quoi elle est morte. Elle ne porte aucune trace de coups, ni de strangulation, ni de balle évidemment.
— Elle a pu être empoisonnée…
— L’analyse de l’estomac montre qu’elle n’avait ingéré aucune substance susceptible de la droguer ou de la tuer… même par inadvertance. On a trouvé un milk-shake fraise-kiwi à moitié digéré, et un truc qui avait dû être un brownie… ou un cupcake au chocolat… enfin vous voyez le genre. Un vrai goûter de minette. Rien d’autre. Bon, j’ai quand même demandé une analyse toxicologique, mais je n’en aurai les résultats que dans quelques jours. En attendant…
— Elle a pu mourir de peur ? Crise cardiaque ?
— J’y ai pensé. Enfin, à la crise cardiaque, parce que mourir de peur, moi, je veux bien, mais bon… Pas de signes de stress, rien. Cœur normal, pas de traces d’adrénaline. Et puis elle était morte quand elle a fait la connaissance de John et Ted, alors ça non plus, ça n’a pas pu la tuer !
Minou se leva en pouffant et revint avec deux autres cafés. Après la tension des heures qu’elle venait de passer, faire des plaisanteries de mauvais goût et en rire lui faisait du bien.
— Et lui ? demanda Aleksander. L’assassin ?
— Alors là, rien. Ni peau sous les ongles, ni cheveux, ni trace de sperme, rien. Pas de violence sexuelle, pas de bagarre, pas de lutte d’aucune sorte. À croire qu’elle connaissait son assassin. Je dirais même plus. Elle était en confiance.
— Hum… maugréa Aleksander, qui ne voyait pas très bien où tout cela allait le mener.
— Ah ! Et puis il y a un autre truc, ajouta Minou comme si elle avait été sur le point de l’oublier. Les bras…
— Quoi, les bras ?
— Ce ne sont pas les siens.



Chapitre huit
— Ah, merde ! s’exclamèrent en cœur les inspecteurs John Mars et Ted Sinclair quand Minou leur apprit que les bras retrouvés avec le corps n’étaient pas les bras de Pamela Ducato. Mais alors, si ce ne sont pas les siens… c’est qu’ils appartiennent à quelqu’un d’autre !
— Alors là, respect. Vous êtes vraiment très perspicaces, les gars, ironisa Séraphine. Moi, je n’y aurais pas pensé toute seule !
— Évidemment, t’es une fille… commença John.
— C’est peut-être une fille,
mais elle se fout de ta gueule ! le rembarra Minou.
La légiste ne supportait pas les commentaires machistes. Elle n’avait pas fait quinze ans d’études pour entendre les considérations préhistoriques de ces deux hétéros de base.
— Bon, si je résume la situation, synthétisa Aleksander qui ne voulait pas rentrer dans les chamailleries de son équipe, on a un cadavre auquel il manque les jambes, et dont les bras ne sont pas les siens. Minou, c’est bien ça, je ne me trompe pas ?
— C’est ça, acquiesça Minou.
— Et on ne sait ni comment elle est morte, ni où sont ses jambes, ni à qui appartiennent les bras que l’on a trouvés avec le cadavre. C’est toujours ça ?
— Exactement.
Minou avait beau retourner les choses dans tous les sens, elle ne s’expliquait déjà pas l’histoire des jambes. Mais alors celle des bras… Peut-être l’analyse toxicologique apporterait-elle un élément nouveau ? Elle allait relancer le labo pour qu’il active un peu les recherches. Depuis le temps, ils auraient déjà dû envoyer les résultats.
— Au fait… continua Aleksander comme s’il lisait dans les pensées de la légiste, Minou, quand pensez-vous que nous aurons les résultats du labo ?
— Cela ne devrait plus tarder, bafouilla Minou qui se sentait prise en faute.
Lorsqu’elle avait étiqueté les prélèvements pour les envoyer, elle aurait dû préciser que c’était urgent. Mais cela lui avait paru une évidence, et elle avait été tellement prise au dépourvu par cette histoire de bras qu’elle en avait oublié ce qui, en temps normal, eût été pour elle le b-a-ba de la vigilance.
Un ange passa, sans ailes.
Aleksander tapotait sur la table avec son stylo, Séraphine regardait son écran d’un air absent. John glissa un œil furtif à sa montre. Il avait faim. Le silence était tel qu’on aurait pu entendre une mouche voler. Mais il n’y avait pas de mouches, ni aucun insecte d’aucune sorte, sur Second Life. À quoi bon les inventer ?
— Il s’est peut-être trompé, avança soudain Ted en se grattant la tête.
John, Séraphine et Minou sursautèrent et le regardèrent sans comprendre.
— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? Précisez… lui demanda Aleksander.
— Quand on fait un puzzle, par exemple, il arrive que l’on se trompe. On place un morceau qui a l’air d’aller, mais en fait ce n’est pas tout à fait celui-là et on ne s’en aperçoit pas. Pas tout de suite, en tout cas. Pas avant d’avoir avancé un peu, et de se rendre compte qu’à un moment on se retrouve dans une situation bloquée, et que la seule pièce qui colle est celle que, justement, on avait placée ailleurs. Vous me suivez ?
— Pas vraiment…
— Si, continuez.
L’esprit d’Aleksander carburait à toute vitesse. Peut-être Ted tenait-il quelque chose.
— Et bien là, c’est un peu pareil. On dirait que le meurtrier s’est trompé en recomposant son puzzle…
— Ce qui voudrait dire…
Minou fut la première à comprendre.
— Ah non ! Vous n’allez pas me ramener d’autres minettes à reconstituer !
— C’est une possibilité…
— Mais ce n’est pas la seule, intervint Séraphine, qui avait rassemblé un solide dossier en amont et avait bien l’intention de le faire partager. Je vous rappelle que le gus a déjà deux assassinats à son actif. Octobre 2009, Annette Miller, vingt-cinq ans, étudiante en esthétique à la fac de Willfox. On n’a retrouvé que son buste, immergé dans l’étang du campus, quelques mois plus tard. Ni jambes, ni bras. Si l’on considère que l’assassin a pu les garder en souvenir, ça lui fait déjà une paire de chaque en rab, pour reconstituer son « puzzle », comme dit Ted. Non, je déconne, s’empressa-t-elle de préciser en voyant la tête des deux inspecteurs, qui décidément prenaient tout au premier degré. Mars 2010, Yoli Demeter, rédactrice de mode. Même topo : elle disparaît, et on finit par la retrouver en pièces détachées. Et maintenant, cette Pamela Ducato, assistante de production sur SL Today…
À l’évocation de la chaîne de télévision, Aleksander fut assailli par une foule d’images de Vénus. Vénus présentant ses recettes de cuisine, Vénus l’entraînant dans le café où elle lui avait expliqué les différences entre le robusta et l’arabica, se moquant gentiment de l’addiction au Nescafé que d’emblée il lui avait avouée, alors qu’en la regardant parler il n’avait qu’une seule envie, dévorer sa bouche pulpeuse comme un bonbon. Vénus sur son balcon, enfin, nue mis à part ses cheveux qui n’en finissaient pas et ses longues bottes, qu’elle avait gardées, Vénus avec ses jambes fines et interminables enserrant ses hanches tandis qu’il lui faisait l’amour. Sur un nuage, Aleksander ne se rendit pas compte que son corps commençait à s’élever au-dessus de la table. Il planait.
— Aleksander…
Séraphine lui parlait. Quatre visages étaient levés vers lui, qui le contemplaient avec un soupçon d’inquiétude.
— Oui, oh ! Pardon…
Gêné de s’être ainsi laissé aller, Aleksander toussota et s’assit d’un bond dans son fauteuil.
— Je connais, patron… lui souffla Ted à l’oreille. Ça le fait toujours quand on est amoureux !
Aleksander rougit, et les autres regardèrent ailleurs.
— Bon Séraphine… hum… où en étions-nous déjà ? Ah oui, les autres filles. Reprenons à la deuxième. Yoli Demeter.
— Pour ce qui est de Yoli Demeter on a retrouvé…
Séraphine tapota sur son ordinateur pour consulter son dossier, et leva les yeux, perplexe.
— Ça alors ! Ils ne disent pas. Le rapport sur lequel j’ai réussi à mettre la main est celui de la journaliste de SL Today qui a rouvert l’affaire après le troisième meurtre et… il précise en effet que la fille a été retrouvée démembrée, mais c’est tout. Ils ne parlent pas des bras. D’ailleurs…
Elle continua de taper sur le clavier. Au-dessus de ses yeux vifs qui balayaient l’écran, ses sourcils formaient des accents de plus en plus circonspects.
— C’est bizarre, poursuivit Séraphine en se mordillant la lèvre. Ils ne parlent pas des jambes non plus. C’est dingue, ça ! Si, comme pour la précédente, Annette, ils n’avaient retrouvé que le buste de la fille, mais ni ses bras ni ses jambes, ils l’auraient tout de même noté quelque part, non ? Et là, rien. Ce n’est mentionné nulle part.
— On pourrait essayer de parler avec la journaliste, suggéra Ted. Elle se souvient peut-être de quelque chose. Tu as son nom ?
— Marcia Kross ! répondit Séraphine du tac au tac.
— Tu rigoles ? Comme dans les Desperate Housewives ?
— Sauf que c’est Kross avec un k. Tu as raison, je vais l’appeler. Peut-être a-t-elle des choses à nous apprendre !



Chapitre neuf
Est-ce que tromper sur la toile, c’est tromper ? se demandait Jayne en écoutant Gordon ronfler. Elle avait passé la moitié de la journée devant son ordinateur, à batifoler sur Second Life avec Aleksander. Ils avaient même pu déjeuner ensemble, Gordon ayant, depuis quelques jours et au grand soulagement de Jayne, mis a exécution sa menace maintes fois réitérée de « faire comme les autres mecs » et « d’aller manger une pizza au bistrot du coin ». Pendant que son mari faisait du gras et des boutons en se nourrissant comme l’adolescent attardé qu’il était, Jayne endossait la peau de Vénus et allait déguster dans les bras de son amant des sushis arrosés de champagne sur la terrasse de son penthouse. Plus elle voyait Aleksander, plus elle découvrait chez lui des qualités qu’elle n’imaginait même pas qu’un homme pût avoir. Une oreille attentive, une gentillesse, des attentions de chaque instant, un sens de l’humour à toute épreuve… autant de caractéristiques dont Gordon était dépourvu. Aleksander était tout le contraire de Gordon, et Vénus se rendait compte que ce qu’elle ressentait pour lui ressemblait fort à de l’amour. Vénus Hilltop était bel et bien en train de tomber amoureuse d’Aleksander Munroe.
Lorsque Gordon était rentré ce soir-là, plus tard que d’habitude, ce qui ne l’avait pas empêché de se ruer dans la cuisine en prononçant sa phrase fétiche « qu’est-ce qu’on mange ? », Jayne l’avait, pour la première fois, regardé comme s’il était un étranger. C’était d’ailleurs ce qu’il était devenu, un étranger aux yeux de sa propre femme, un boulet, même, et elle ne savait comment faire pour se débarrasser de lui. Elle avait tapé un dernier message à l’intention de son amant, et lui avait adressé un clin d’œil avant d’éteindre son ordinateur. Bien obligée, avec Gordon qui désormais traînait dans les parages. Pour rien au monde elle n’aurait voulu que son mari surprît ce qui était maintenant devenu sa nouvelle – et véritable – vie privée.
— Putain, tu aurais au moins pu mettre le couvert ! s’était plaint Gordon en soulevant le couvercle d’une marmite où bouillait de l’eau pour les pâtes. Et encore des pâtes ! J’ai déjà mangé une pizza à midi, moi…
— Tu n’as qu’à te faire une salade. Moi, j’ai eu une journée trépidante. J’ai faim.
Ils avaient dîné en silence, puis Gordon était parti « faire un tour ». Une nouvelle lubie, ça aussi, d’aller prendre l’air à tout moment, sans raison. À croire que, pour lui aussi, le quotidien devenait étouffant. Jayne en avait profité pour retrouver Aleksander le temps d’un baiser sur le toit de son immeuble, gardant un œil sur la porte d’entrée afin de guetter le retour de son mari.
Gordon ronflait maintenant dans le lit à côté d’elle. Incapable de s’endormir et de plus en plus énervée, Jayne se leva et alla s’installer sur le canapé du salon. Il faudrait qu’ils envisagent de faire chambre à part, songea-t-elle avant de se rendre compte que la maison ne possédait qu’une seule chambre. Elle alluma son ordinateur en se disant que cela lui ferait du bien de voir Aleksander, mais celui-ci était injoignable. Du coup, elle prit dans le placard une couette et un oreiller et se confectionna un lit de fortune sur le sofa en se disant que dès le lendemain elle allait y exiler Gordon, en attendant de trouver une solution définitive. Un homme que l’on n’aime plus, c’est déjà un boulet. Mais un homme que l’on n’aime plus et qui ronfle… c’est juste insupportable. Des mesures drastiques s’imposaient.



Chapitre dix
Assise à son bureau, Minou Stoppard n’en croyait pas ses yeux. Elle venait enfin de recevoir les résultats de l’analyse toxicologique effectuée sur le corps de Pamela Ducato, et ce qu’ils révélaient était pour le moins surprenant.
— Alors ? demanda Aleksander en entrant dans la pièce, l’imper virevoltant.
Dès que la légiste lui avait annoncé qu’elle avait les résultats, et qu’ils ne ressemblaient en rien à ce à quoi elle aurait pu s’attendre, il était accouru.
— Curare, lâcha Minou laconiquement.
Elle alluma une cigarette, et forma un rond de fumée parfait sur lequel elle fixa toute son attention.
— Quoi, curare ?
Aleksander ne voyait pas où elle voulait en venir.
— D’après les résultats que nous avons, la fille, euh… Pamela Ducato est morte empoisonnée au curare. Vous aviez raison.
— Ah !
Ce fut tout ce qu’Aleksander trouva à dire. Il ne connaissait rien en matière de poison.
— Et c’est quoi, le curare ? osa-t-il pourtant, au risque de se ridiculiser devant son employée.
Minou marqua un moment d’hésitation, puis, constatant qu’en effet Aleksander ne se moquait pas ni ne la testait, mais semblait vraiment ignorer de quoi il s’agissait, se lança dans de patientes explications.
— Le curare, de l’indien tupiguarani k-urary, qui signifie « là où il vient, on tombe », est une substance paralysante complexe extraite de plusieurs plantes et utilisée par les peuples d’Amérique du Sud pour empoisonner la pointe de leurs flèches. Il agit sur les nerfs moteurs, jusqu’à provoquer la mort…
— Vous en savez, des choses ! s’exclama son supérieur, admiratif.
— Oui, enfin, c’est un peu mon boulot, rétorqua Minou en rougissant.
Donc la fille avait bel et bien été empoisonnée avant d’être découpée en morceaux. Aleksander digéra lentement l’information.
— Ce qui veut dire, poursuivit Minou, que je suis bonne pour me recoller une observation minutieuse du corps… enfin, de ce qu’il en reste. Car si, comme cela semble être le cas, la victime est morte empoisonnée, et que, comme l’a montré l’autopsie, elle n’a pas absorbé de substance toxique, il s’agit maintenant de déterminer comment elle l’a été.
— Quoi ?
— Empoisonnée. Si elle n’a pas ingéré le poison, c’est qu’on a dû le lui inoculer. Normalement, il doit y avoir une trace.
— Sauf si… commença Aleksander, qui s’arrêta net devant le regard noir que lui lança l’Iranienne.
— Oui. Et bien avant d’envisager le pire, on va procéder par ordre. Je commence par chercher des traces de piqûres sur le corps… et puis, si je ne trouve rien, on verra ce qu’on fait !
Sur quoi elle enfila sa blouse et se dirigea vers le labo attenant.
— Bob ! Soyez gentil, sortez-moi le puzzle du frigo ! cria-t-elle à l’intention de son assistant. Et n’oubliez pas de mettre vos lunettes ! Il ne va pas falloir avoir les yeux dans notre poche !
Puis, d’un sourire aussi autoritaire qu’il était désarmant, elle arrêta son supérieur qui s’apprêtait à la suivre :
— Aleksander, vous m’attendez ici. J’en ai pour quinze minutes max !
La légiste interdisait l’accès de son laboratoire à quiconque n’avait pas de formation médicale. Et cela n’était pas négociable.
*
Ne voyant rien venir au bout des quinze minutes annoncées, ni même au bout de trente, Aleksander avait hésité à s’en aller. Il avait rendez-vous avec Vénus, et rester là à se tourner les pouces n’avait aucun sens, d’autant que l’opération semblait devoir prendre beaucoup plus de temps que prévu. D’un autre côté, c’était de toute évidence le signe que Minou avait découvert quelque chose qui l’intriguait, et que, minutieuse, elle l’analysait dans le détail. La mort dans l’âme, Aleksander avait dû se résoudre à décommander Vénus, afin d’attendre que la légiste eût terminé d’examiner Ducato. Il y avait de cela deux heures, et il commençait à trouver le temps long.
— Vous avez du nouveau ? demanda Aleksander lorsqu’il vit enfin l’assistant de Minou sortir du labo.
— Elle vous racontera elle-même ! répondit Bob en faisant une boule de sa blouse pour la lancer dans le panier de linge sale.
— Putain, Bob ! hurla derrière eux la voix de la légiste. Combien de fois devrai-je vous répéter qu’on ne met pas sa blouse dans le panier sans l’avoir passée en décontamination ? Vous ne savez pas ce à quoi on a pu être exposé là-dedans (d’un geste de la main, elle indiqua la porte du labo qui venait de se refermer hermétiquement dans un double clic). C’est complètement irresponsable, ce que vous faites, mon vieux !
Puis elle changea de ton pour s’adresser à Aleksander.
— Je suis à vous dans une minute…
— Oui, enfin, je vous connais ! Si quinze minutes, ça fait deux heures, une minute c’est encore trop ! plaisanta-t-il en lui emboîtant le pas.
Il la suivit dans son bureau, où il s’assit sur le rebord d’un fauteuil en attendant qu’elle eût fini de ranger ses affaires et remis un peu d’ordre dans sa coiffure.
— Bon… commença Minou en s’asseyant derrière son ordinateur. J’ai l’impression que nous ne sommes pas sortis de l’auberge.
— Ne me dites pas que vous n’avez rien trouvé !
L’Iranienne regarda son boss d’un air navré.
— Si. Enfin non, pas tout à fait…
Si, non, pas tout à fait… Aleksander fronça les sourcils.
— Bob et moi avons regardé le corps à la loupe, et nous n’avons pas trouvé la moindre trace de piqûre.
— Ce qui ne signifie rien, vous le savez, Minou. C’est exactement ce que nous craignions vous et moi, n’est-ce pas ? Elle a très bien pu être piquée aux jambes… et c’est la raison pour laquelle on ne les retrouve jamais. Ou aux bras, d’ailleurs… Si les bras retrouvés avec la fille ne sont pas ses bras à elle, alors il est parfaitement plausible qu’elle ait été empoisonnée via ses bras à elle, et que le tueur en ait mis d’autres pour euh… brouiller les pistes. Non ?
— Oui. Sauf qu’il y a un détail qui nous avait – enfin qui m’avait – échappé la première fois : la fille porte sur l’épaule gauche un minuscule tatouage qui représente… je ne serai pas catégorique, mais on dirait un joueur de polo. Comme sur les chemises Ralph Lauren, vous voyez ?
Aleksander ne voyait pas vraiment, lui qui ne portait que de fausses Lacoste, et ne connaissait que les crocodiles.
— Hum… acquiesça-t-il néanmoins.
Car s’il ne visualisait pas l’image, au moins voyait-il l’idée.
— Vous pensez qu’elle aurait pu être empoisonnée par l’aiguille qui a servi à faire le tatouage ?
Minou contempla ses ongles en se disant qu’elle ferait bien de se remettre une couche de vernis.
— C’est une possibilité. Faible, je vous l’accorde, car le tatouage semble assez ancien, mais il ne faut pas l’écarter. Il est tout à fait possible, un que le tatouage soit plus récent que le laisse penser l’impression qu’il donne, et deux qu’il dissimule une trace de piqûre. Il y a une toute petite cicatrice, alors on ne sait jamais.
Les mains enfoncées au fond des poches de son imper, Aleksander réfléchissait. Il faudrait demander à John et Ted de trouver le tatoueur. Cela n’allait pas être une mince affaire, la dernière mode sur Second Life étant de se faire dessiner des trucs sur tout le corps, ce qui avait eu pour effet de faire se multiplier les « body artists ». Il en fleurissait maintenant à tous les coins de rue. Sans compter tous ceux qui faisaient ça au black dans le secret de leur appartement.
— L’idéal serait de mettre la main sur le type qui a réalisé le tatouage, poursuivit Minou. Comme ça, on saurait quand il a été fait, et on serait fixés.



Chapitre onze
— Les filles, confia Jayne, tout excitée, à Debra et May… J’ai un scoop incroyable à vous raconter !
Concentrées sur le dénoyautage de douze kilos d’abricots que May avait rapportés pour en faire de la confiture, les filles ne prêtèrent tout d’abord pas vraiment attention à ce que leur disait Jayne, qui dut hausser la voix pour répéter.
— Les filles ! Je dois vous dire un truc énorme !
Toujours aucune réaction. Jayne décida alors de zapper les préliminaires et d’avoir recours à la méthode forte.
— J’ai rencontré un mec…
— Hein ? sursauta Debra en mettant l’abricot qu’elle venait de dénoyauter dans la poubelle… et le noyau dans la bassine à confiture.
May rattrapa le coup en la regardant d’un air réprobateur.
— Tu pourrais faire attention ! Nous ne sommes pas ici pour faire de la confiture de noyaux !
— Hé, oh, Mamie Nova ! Ça arrive à tout le monde de se tromper, d’autant que, enlever des noyaux, c’est un geste un peu répétitif. Et puis, tu as entendu ce que vient de nous annoncer Jayne ?
— Évidemment j’ai entendu…
Pour May, qui n’avait jamais été ni mariée ni vraiment maquée, et qui désormais affichait un statut de vieille fille apparemment assumé, rencontrer quelqu’un n’était pas un événement qui méritât que l’on jetât un noyau dans la confiture. Il y avait les choses importantes, et il y avait les autres. De plus, se faire appeler Mamie Nova l’exaspérait.
Jayne n’abandonna pas son récit pour autant, à la grande satisfaction de Debra qui, elle, était très intéressée.
— Il est magnifique, viril, rassurant… tout le contraire de cette chiffe molle de Gordon !
— Mais tu l’as rencontré où ? interrogea Debra, les yeux comme des soucoupes. Avec ton métier, tu sors à peine de chez toi alors… laisse-moi deviner… c’est le nouveau facteur ?
— Le facteur chance, oui. Non mais tu rêves ma chérie, le nouveau facteur ! Mais tu as vu sa tête ? Il est tellement laid que même le chien de la voisine ne prend pas la peine de se lever pour aboyer. Allez, fais un effort !
Sans s’en apercevoir, Debra se mit à manger les abricots qu’elle dénoyautait.
— Hum, je sais ! dit-elle la bouche pleine. C’est le jeune type qui balade les chiens dans le quartier. Beaucoup trop joli pour être d’ici. C’est lui, non ?
— Deb, les abricots, merde ! s’écria May.
— Non… Tu n’y es pas du tout. Mais alors pas du tout. Comme tu l’as dit toi-même, je sors très peu de la maison. Et qu’est-ce que je fais, quand je suis seule, à la maison ? Allons… Qu’est-ce que vous faites, toi et May, quand vous avez un moment de libre et que personne ne vous regarde ?
— Euh…
Un mail arriva sur l’ordinateur de Jayne, faisant un bruit tonitruant.
— Sur la toile ! Tu l’as rencontré sur Internet ! tonitrua à son tour Debra, certaine d’avoir trouvé.
— Alors ça !
May en était comme deux ronds de flan. Que son amie, mariée, aille draguer sur le net pendant que son pauvre mari s’échinait pour rapporter l’argent du ménage (ce n’étaient pas les traductions de Jayne qui devaient faire bouillir la marmite, en tout cas pas tous les jours !), elle en était sidérée. Et même un peu choquée.
— Moi je ne mange pas de ce pain-là ! affirma-t-elle, la bouche pincée.
— Ouais, eh bien, tu aurais peut-être dû, ça t’aurait évité de virer vieille fille. Avant, je veux dire, quand il en était encore temps. Parce que maintenant, évidemment, c’est un peu tard… la rembarra assez cruellement Debra, que les airs de mère supérieure de la bibliothécaire agaçaient.
D’ailleurs, Debra commençait à en avoir assez de May. Elle avait toujours été un peu rebutée par son côté donneur de leçons, mais manifestement la ménopause n’avait rien arrangé.
— Ne vous affolez pas, les filles. Vous chauffez, mais vous n’y êtes pas encore… Je vous croyais plus perspicaces. Je vais vous donner un tuyau. Il s’appelle Aleksander.
Comme ni Debra ni May ne semblaient réagir, Jayne ajouta :
— Avec un k !
— Oh putain… siffla Debra qui venait de comprendre.
Fan de télévision, devant laquelle elle passait pas mal d’heures dans les chambres d’hôtel où elle était confinée lorsqu’elle était en shooting ou en défilé, son avatar, Malika Jenner, avait vu l’émission où Vénus et Aleksander étaient invités. Elle s’était même fait la réflexion qu’il était bizarre d’inviter le chef de la brigade de répression du crime et un auteur de livres de cuisine sur le même plateau, mais bon. La pratique « métaversienne » échappait parfois à toute forme de logique. Et on ne pouvait pas nier que la fille était décorative.
— Aleksander Munroe. Tu ne t’emmerdes pas, ma vieille !
L’enthousiasme de Debra et de Jayne ne trouva aucun écho chez May, qui esquissa une grimace. Tout cela ne lui plaisait qu’à moitié.
— Fais attention à ces histoires, Jayne. Cela peut vite devenir dangereux. N’oublie jamais où est ta vraie vie. Ici, avec nous. Et avec ton mari. Pas dans un métavers. Là, je trouve que tu vas trop loin. Si tu commences à t’amouracher de quelqu’un sur Second Life, tu es mal barrée, crois-moi. Et je suis bien placée pour le savoir.



Chapitre douze
Le standard de SL Today était toujours encombré. Il faut dire que, occupées à voler dans les airs pour accompagner les invités sur les différents plateaux, les hôtesses en justaucorps avaient peu de temps pour répondre au téléphone. La seule qui s’en occupait était Eventia, l’hôtesse au sol qui se chargeait également de l’accueil dans le sas et du dispatching auprès des navigantes. Inutile de dire qu’à ce régime-là, joindre le bureau de Marcia Kross tenait de la mission impossible. D’autant qu’Eventia, qui vivait mal le fait d’être coincée dans un bureau alors que les autres s’envoyaient littéralement en l’air avec les people, n’y mettait pas la meilleure volonté. Souvent, lorsqu’elle était certaine que personne ne la voyait, il lui arrivait d’enclencher le répondeur à la première sonnerie et de poursuivre tranquillement son sudoku ou ses mots croisés. Lorsqu’elle faisait travailler ses méninges, Eventia n’aimait pas être dérangée.
« SL Today, ne quittez pas. Une opératrice va prendre votre appel. SL Today, ne quittez pas, une opératrice va prendre votre appel. SL Today, ne quittez pas… »
— Et merde ! jura Séraphine qui en avait assez de tomber sur ce foutu répondeur.
« Si vous connaissez le nom de votre interlocuteur, dites-le maintenant. Par exemple, pour José, dites : José. C’est à vous ! » Sans savoir comment, Séraphine venait d’atterrir sur un nouvel aiguillage de la boîte vocale, dont elle s’empressa de suivre les instructions.
— Marcia Kross, articula-t-elle d’une voix claire et intelligible.
« Pardon, nous n’avons pas compris. Si vous connaissez le nom de votre interlocuteur, dites-le maintenant. Par exemple, pour José, dites : José. C’est à vous ! » Séraphine enleva le chewing-gum qu’elle mâchait en permanence avant de répéter, en détachant chaque syllabe :
— Mar-cia Kross !
« Pardon, nous n’avons pas compris. Si vous connaissez le nom de votre interlocuteur, dites-le maintenant. Par exemple, pour José, dites : José. C’est à vous ! »
— Merde à la fin ! s’emporta Séraphine.
Cela faisait deux jours qu’elle essayait de joindre la journaliste, et qu’elle ne passait pas le barrage de cette fichue boîte vocale à la voix de call-girl !
« Vous avez demandé (là, la voix enregistrée laissa la place au propre timbre de Séraphine) Merde. Nous sommes désolés, mais cette personne ne fait pas partie de la société. » Sur quoi la communication fut coupée sans autre forme de procès.
Sidérée de s’être ainsi fait raccrocher au nez, sans, à aucun moment, malgré la promesse d’être prise en charge par une opératrice, avoir eu la chance de pouvoir s’adresser à quelqu’un – n’importe qui aurait fait l’affaire du moment que cette personne parlât une langue intelligible et que la voix fût connectée à un minimum de cerveau, Séraphine resta plusieurs minutes à toiser le combiné comme s’il s’était agi d’un serpent à sonnettes… ou de son pire ennemi. Ce n’est pas toujours la victoire de l’esprit sur la matière, se dit-elle, amère. Maintenant, il allait falloir tout recommencer.
« SL Today, ne quittez pas. Une opératrice va prendre votre appel. SL Today, ne quittez pas, une opératrice va prendre votre appel. SL Today, ne quittez pas… » Excédée, Séraphine envoya le téléphone voler à l’autre bout de la pièce, et, prenant son imper et son portable, la traversa à grandes enjambées. Puisqu’il n’y avait pas moyen de joindre ces gens de manière normale et civilisée, elle allait se rendre sur place pour demander les informations dont elle avait besoin. Et montrer au passage à la standardiste, car il devait bien y en avoir une quelque part, même si ce n’était manifestement pas au bout du téléphone, de quel bois elle se chauffait.
« Allô… Allô ? » fit une voix dans l’appareil qui agonisait maintenant sous un fauteuil. « Allô ? ». Mais Séraphine venait juste de claquer la porte derrière elle, et elle n’entendit pas. Elle envoya un texto à Aleksander pour le prévenir qu’elle serait absente une partie de l’après-midi, avant de prendre son scooter pour se rendre chez SL Today.
*
Les bureaux de SL Today grouillaient de monde. Dans moins de trente minutes, le célébrissime styliste Jeffrey Amos allait dévoiler, en direct et en exclusivité, les pièces phares de sa collection automne-hiver. Pour l’occasion, on avait installé sur la plateforme A, située sur le toit et habituellement réservée aux décollages et aux atterrissages des invités, un podium drapé de cuir noir, deux écrans géants et plusieurs rangs de chaises destinées à recevoir les happy few (quelques centaines, quand même !) qui auraient le privilège de découvrir en live, et surtout en sa compagnie – ce qui arrivait rarement, Amos étant peu friand des happenings et autres manifestations publiques –, les nouvelles créations du maître. Outre les tenues elles-mêmes, dont on murmurait dans le sérail qu’elles étaient de pures merveilles de luxe et d’imagination, les plus belles filles avaient été retenues pour défiler, dont la perle noire Malika Jenner, qui enflammait le catwalk dès qu’elle y posait le pied. Le show promettait de décoiffer !
Brandissant sa carte professionnelle, Séraphine parvint à se frayer un chemin à travers les badauds agglutinés qui tentaient d’apercevoir quelque chose… sans vraiment savoir quoi. Cela amusait toujours Séraphine, ces gens qui s’agglutinaient à la foule, comme des moutons, prêts à se battre pour être les premiers à assister à quelque chose dont ils ignoraient ce que c’était. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, Séraphine était pressée, encore énervée par tout le temps qu’elle avait déjà perdu en essayant de joindre la chaîne au téléphone. Elle n’était pas d’humeur ludique.
— On ne passe pas, lui dit un garde chargé de la sécurité, au moment où elle venait enfin d’atteindre la porte du sas. Il lui opposait un bras noir et musclé.
— Brigade de répression du crime ! rétorqua Séraphine sèchement, avec toute l’assurance que sa carte lui conférait.
Mais le garde demeura impassible, la dirigeant même insidieusement en arrière. Le sésame ne semblait pas marcher.
— Vous avez une invitation ? demanda pourtant le type devant sa mine dépitée.
— Bah… non.
— Ah… Alors je ne peux pas vous faire entrer. J’aurais aimé vous rendre service, mais les instructions sont formelles : on n’entre pas sans invitation. Désolé !
Séraphine fut projetée sur le côté par un groupe qui, lui, était muni d’un carton. Puis elle sentit dans la foule comme une onde, une électricité. L’instant d’après s’éleva une clameur et quelques applaudissements. Le maître venait d’arriver.
Caché derrière les énormes lunettes de soleil dont, de jour comme de nuit, et à l’intérieur comme à l’extérieur, il ne se séparait jamais (« pour que l’on ne me reconnaisse pas », avait-il un jour pudiquement avoué au cours d’une interview), Jeffrey Amos fit une entrée remarquée. Il portait la pièce maîtresse de sa collection, un long manteau en soie pourpre largement gansé et doublé d’une hermine blanche qui aurait fait pâlir d’envie le Roi-Soleil en personne. Et surtout… il arborait à son bras son nouvel amant, vêtu d’un jean taille – très – basse et d’un marcel taille huit ans qui faisait ressortir ses pectoraux parfaits ; ce journaliste signait dans la presse people sous le pseudonyme de Péronel Sharp (personne ne connaissait son vrai nom, et tout le monde s’en fichait tant son nom de plume lui allait comme un gant), célèbre autant pour son sens aigu de la vacherie que pour ses très médiatiques infidélités. Aux yeux d’Amos, le seul défaut de Péronel était qu’il était bi. À part ça, il avait tout pour lui.
L’assemblée n’avait d’yeux que pour le styliste (bon, d’accord, un peu aussi pour sa « date »), qui était maintenant arrêté à quelques mètres de la porte et distribuait des autographes. Puis il en eut assez, et fit signe aux gardes qu’il désirait entrer. Prise d’une soudaine inspiration, Séraphine saisit le bas du manteau comme s’il s’était agi d’une traîne et, le plus naturellement du monde, entra à sa suite. Les cerbères n’y virent que du feu : elle faisait partie du spectacle. Restait maintenant à attendre que tout ce petit monde fût assis, subjugué par la magie du défilé, pour descendre dans les étages et partir à la recherche de Marcia Kross.



Chapitre treize
Jayne se regarda dans la glace de la salle de bains et se dit qu’elle ressemblait à une grosse vache. Petit déjeuner de toasts au beurre de cacahuète avec de la confiture, déjeuner de sushis et dîner de pâtes ne faisaient pas bon ménage. Depuis qu’elle avait « rencontré » Aleksander, Jayne passait de plus en plus de temps dans la peau de Vénus, négligeant sa vraie vie au profit de celle, beaucoup plus excitante, qu’elle s’était construite sur Second Life. Elle passait ses journées rivée à son ordinateur, de plus en plus sédentaire, réduisant au strict minimum le temps qu’elle devait malgré tout consacrer au fonctionnement de la maison. Le ménage devenait sommaire, et sous les meubles recouverts de poussière, les moutons proliféraient. Quant à la cuisine, on n’en parlait même pas. Du coup, Jayne, qui était pourtant cordon-bleu sur la toile, se nourrissait de plus en plus mal, absorbant au bas mot deux mille cinq cents calories par jour, dont elle ne brûlait que ce qui lui servait à respirer… ou à faire courir ses doigts sur le clavier. Forcément, cela finissait par se faire ressentir.
Elle aurait dû bouger, faire du sport, courir chaque matin dans les rues de Nenuphar Drive ou s’inscrire à ce cours de yoga qui venait d’ouvrir à cinq minutes à pied de chez elle. Toutes les filles y allaient ; même Debra, qui pourtant, hormis le jogging qu’elle pratiquait avec une nonchalante assiduité, n’était pas non plus une grande adepte de l’exercice physique, lui en avait dit le plus grand bien. Elle aurait dû se forcer à manger ses cinq fruits et légumes quotidiens, comme le préconisaient l’office pour la santé et de nombreuses publicités, mais il fallait les éplucher, les préparer… c’était une perte de temps et elle avait mieux à faire. Seules les pommes avaient son approbation, dans lesquelles elle pouvait croquer sans quitter l’écran de son ordinateur. Et sans éclabousser de jus son clavier. Elle aurait dû, certes… mais elle ne le faisait pas, car elle n’avait aucune volonté.
Les journées de Jayne étaient désormais réglées comme du papier à musique. À sept heures, elle se levait pour préparer le petit déjeuner qu’elle partageait avec Gordon. Partager était un bien grand mot ; en fait, ils se contentaient de siroter, lui son café, elle son thé, assis face à face et toujours à la même place, dans un bruit de succion en faisant craquer sous leurs dents les tranches de pain grillé. Des fffuit et des crrrc crrrc… telle était leur conversation du matin. À sept heures trente pile, Gordon regardait sa montre (comment savait-il qu’il était sept heures trente pile avant de la regarder ? mystère !) et disait : « Faut que j’y aille ! » Sa deuxième phrase fétiche avec : « Qu’est-ce qu’on mange ? » Il s’en allait en effet, et Jayne attendait qu’il eût tourné au bout de la rue pour allumer son ordinateur et se connecter à Second Life, où elle devenait Vénus qui allait se glisser dans le lit d’Aleksander. Elle adorait se réveiller avec lui.
Puis Aleksander partait travailler, et Jayne passait quelque temps sur une traduction, à moins que Vénus eût quelque chose à faire : shopping, interview, rendez-vous avec son éditeur et autre promo. À l’heure du déjeuner – depuis l’histoire des sushis, Gordon ne rentrait plus –, Vénus et Aleksander se rejoignaient chez l’un ou chez l’autre pour batifoler. Chacun réintégrait sa vie le soir, Jayne retrouvait sa place dans la cuisine face à Gordon et au programme télé, et Aleksander disparaissait dans son propre ailleurs. À la fin du dîner, Gordon allait « faire un tour ». Il avait contracté cette nouvelle habitude que Jayne estimait être une habitude de vieux, mais qu’elle encourageait néanmoins car cela permettait à Vénus de souhaiter une bonne nuit à Aleksander.
Puis calme plat jusqu’au lendemain, simplement dérangé par les ronflements de Gordon qui, bien qu’ayant pris, contraint et forcé, ses quartiers dans le canapé, continuait de se faire entendre.



Chapitre quatorze
— Marcia Kross ne travaille plus à SL Today !
Avec une tête d’enterrement, Séraphine annonça la nouvelle à Aleksander alors qu’il s’apprêtait à aller déjeuner. Lorsqu’elle s’était baladée dans les locaux de la chaîne le soir du défilé, elle avait vainement cherché un bureau au nom de la journaliste, arpentant méthodiquement tous les étages, sans trouver le moindre signe de celle qui avait couvert l’assassinat de Pamela Ducato, et, selon toute vraisemblance, rouvert les dossiers des deux autres filles afin de se documenter et de remettre l’affaire dans son contexte. L’endroit étant totalement désert, tout le monde ayant migré sur le toit pour découvrir, photographier ou filmer la collection de Jeffrey Amos en grignotant des petits fours, Séraphine avait même réussi à s’introduire dans la salle des ordinateurs et avait pu ainsi accéder aux fichiers du personnel pour vérifier ce qu’elle subodorait déjà : aucune trace de Marcia Kross sur les listes. Ni maintenant, ni même avant. C’était comme si, pour SL Today, la journaliste Marcia Kross n’avait jamais existé.
— Vous êtes sûre ? insista Aleksander en se grattant la tête. C’est pourtant son nom qui figure sur le compte rendu de l’affaire Ducato… on n’a pas rêvé !
— On ne peut plus sûre ! confirma Séraphine, qui s’était mentalement repassé la scène en boucle pour traquer le détail qui aurait pu lui échapper.
Une seule chose la taraudait depuis qu’elle était rentrée bredouille de la chaîne. Et si, pendant qu’elle était dans les étages en train de chercher la journaliste, celle-ci avait tout simplement été sur le toit, avec les invités, en train de regarder le défilé ? Cela n’expliquait pas qu’elle n’eût pas de bureau, et surtout qu’elle fût totalement absente des listes du personnel. À moins qu’elle fût pigiste ? Y avait-il un statut particulier pour les pigistes, qui ne leur attribuait pas de poste de travail attitré, et ne les faisait pas figurer dans les registres ? Elle devait se renseigner pour en avoir le cœur net.
— Bon…
Aleksander consulta sa montre. Il était à la bourre. Dans dix minutes, il devait retrouver Vénus dans son penthouse, où elle lui avait concocté un soufflé. Pas question d’être en retard, au risque de voir retomber à la fois l’enthousiasme de Vénus et son déjeuner.
— Bon… répéta-t-il en se demandant ce qu’il allait bien pouvoir ajouter.
Séraphine était suspendue à ses lèvres.
— Là, j’ai un déjeuner. Mais essayez d’appeler la chaîne pour me caler un rendez-vous en fin d’après-midi avec le P-DG. À tous les coups c’est lui qui a engagé Marcia Kross, alors il y a de fortes chances pour qu’il sache où nous pouvons la trouver.
Sur quoi il s’envola, laissant Séraphine coite, et d’avance découragée. Caler un rendez-vous, voilà qui allait encore lui prendre un temps fou ! Si, comme elle en avait déjà fait l’expérience, le standard ne répondait pas en plein après-midi, nul doute qu’il serait encore moins disponible en pleine pause déjeuner. Elle chercha dans ses tablettes le nom du patron de la chaîne. En l’occurrence, il s’agissait d’une femme, Tiffany Ledoyen. Et, en soupirant, elle composa un numéro qu’elle connaissait désormais par cœur.
« SL Today, ne quittez pas. Une opératrice va prendre votre appel. SL Today, ne quittez pas, une opératrice va prendre votre appel. SL Today, ne quittez pas… »
— Tiffany Ledoyen, articula Séraphine, prise d’un accès de génie.
Se rappelant les instructions que lui avait données la boîte vocale la fois précédente, elle se dit que si elle mentionnait le nom de la plus haute instance dans la société, peut-être serait-elle aiguillée vers un raccourci lui permettant d’accéder directement à l’assistante de la présidente.
— Allô ? lui répondit aussitôt une voix qui n’avait rien de synthétique – ni de sympathique, d’ailleurs.
Le stratagème avait marché. Séraphine sourit intérieurement avant d’exposer sa requête.
— Je vous appelle de la part d’Aleksander Munroe qui dirige la brigade…
— Je sais qui est Aleksander Munroe, rétorqua la voix d’un ton peu amène. Je vous rappelle que nous l’avons reçu sur ce plateau pas plus tard que la semaine dernière, et qu’il n’est pas dans nos habitudes d’ignorer qui sont nos invités.
— Ah bon… souffla Séraphine, qui ne voyait pas quoi répondre. Alors ça tombe bien, parce qu’il voudrait s’entretenir avec madame Ledoyen…
— Mademoiselle, coupa la voix. Tiffany Ledoyen n’a jamais été mariée, et si vous voulez mon avis, ce n’est pas demain la veille !
Encore une féministe, songea Séraphine. Même dans un monde qui n’existait pas, des femmes qui n’existaient pas continuaient de haïr des hommes qui n’existaient pas plus. Réelle ou virtuelle, l’humanité était décidément mal barrée.
— Mademoiselle Ledoyen, souligna Séraphine avec emphase. Ce que je voulais dire, c’est qu’Aleksander Munroe voudrait s’entretenir avec mademoiselle Ledoyen sur un sujet urgent, et qu’il propose de venir la rencontrer dans son bureau cet après-midi euh… vers seize heures. Si cela convient à mademoiselle Ledoyen, évidemment.
À l’autre bout du fil, Séraphine entendit des crépitements qui lui firent craindre que la communication ne fût coupée, mais la voix la rassura.
— Seize heures ! Cela convient très bien.
Et la voix raccrocha.
Pas commode, se dit Séraphine en éteignant le combiné. Cela dit, elle avait réussi à décrocher le rendez-vous, et en un temps record ! Elle envoya aussitôt un texto à son boss pour lui confirmer l’horaire, et partit s’offrir une pizza à la roquette pour le déjeuner.
*
Depuis son coup de foudre avec Vénus, Aleksander n’était pas retourné dans les locaux de SL Today. Mais la jeune liane en justaucorps qui, cet après-midi-là, était chargée de l’accueil, le reconnut immédiatement et, après lui avoir demandé de mettre un petit mot sur le carnet où elle consignait les autographes des hôtes de marque, lui fit signe qu’il pouvait s’envoler sans perdre un instant vers la plate-forme : il connaissait le chemin, n’est-ce pas ?
Flatté d’être traité avec autant d’égards, Aleksander décocha à la fille un de ses fameux sourires qui en avaient fait succomber plus d’une (mais aucune depuis Vénus, car, en dépit de son look de play-boy, Aleksander était fidèle), avant de disparaître en tournoyant dans les airs.
— Votre rendez-vous est en route, annonça dans son talkie-walkie l’hôtesse à l’assistante de Tiffany Ledoyen.
— Roger !
— Mais non, pas Roger… Aleksander ! corrigea l’hôtesse qui ne connaissait rien au langage radio.
— Roger ! insista l’autre, non sans malice.
Mais quelle conne, celle-là, elle est sourde ou quoi ? se demanda la liane en éteignant l’appareil d’un geste rageur. Qu’est-ce qu’elle a, avec son Roger ?
Lorsque Aleksander se posa dans un coquet tournoiement d’imper (on est flic ou on ne l’est pas), une autre fille l’attendait déjà sur la plate-forme, à l’endroit même où avaient défilé les plus grands tops de la place. D’un signe de tête aussi discret qu’il était gracieux, la nouvelle hôtesse l’invita à la suivre à travers les couloirs jusqu’à la porte vitrée du grand bureau de Tiffany. Celle-ci se tenait de dos devant la fenêtre, où, s’en servant comme d’un miroir, elle ajustait une mèche dépassant de son chignon, et se retourna en entendant la poignée tourner.
— Aleksander Munroe ! dit-elle en tendant les deux mains à son invité. Je suis contente de vous voir enfin en chair et en os. J’étais désolée de ne pas être là le jour de votre émission, vraiment ! Surtout lorsque j’ai visionné la bande !
Sur quoi elle émit un roucoulement charmant qui, se dit Aleksander, devait souvent faire grimper le taux de testostérone de ses visiteurs. Mais l’heure n’était pas au badinage.
— Quel bon vent vous amène ? reprit la belle, ayant, sans qu’il s’en fût aperçu, observé l’aisance avec laquelle Aleksander volait.
Signe d’air, Tiffany avait toujours adoré les hommes qui défiaient les lois de la gravité.
— Je ne sais pas si l’on peut vraiment parler de « bon vent », riposta Aleksander sans saisir l’allusion. Je voulais m’entretenir avec vous d’une personne qui a travaillé dans cette entreprise, une journaliste. Elle s’appelle Marcia Kross. En fait, je souhaiterais la rencontrer.
Le visage de Tiffany se rembrunit un instant de manière imperceptible, avant d’afficher un grand sourire. Tout autre qu’Aleksander, pour sa part extrêmement sensible aux changements d’expression et détectant sans faillir le moindre tressaillement, n’y aurait vu que du feu. Mais Aleksander s’en aperçut, et il se demanda pourquoi le nom de Marcia Kross pouvait susciter cette inquiétude (car oui, c’était bien de l’inquiétude qu’il venait d’entrevoir) sur le visage de son interlocutrice.
— Marcia Kross ne travaille plus avec nous ! se défendit Tiffany avec un tout petit peu trop de véhémence.
— Je sais, c’est pour cela que je vous ai dit qui « a travaillé » dans cette entreprise. Mais j’imagine que, dans la mesure où vous avez été son employeur, vous devez avoir son adresse quelque part, ou en tout cas savoir où nous pouvons la trouver.
Tiffany baissa les yeux et commença à se concentrer sur les petites peaux qui entouraient les ongles de ses mains.
— C’est que…
Elle se leva pour signifier que le rendez-vous était terminé.
— Je ne peux vraiment pas vous aider. Désolée.
Comme Aleksander ne bougeait pas, elle le regarda un long moment et finit par se rasseoir.
— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
— Je vous l’ai dit. L’adresse de Marcia Kross. J’ai besoin de la rencontrer.
Tiffany remua la tête en signe de dénégation, puis soupira, avant de se lancer.
— Marcia Kross a disparu. En effet, je l’avais engagée pour couvrir l’affaire Pamela Ducato. Personne ne voulait s’en occuper ici, Pamela faisait partie de la société et les journalistes ne voulaient pas enquêter sur la mort d’une collègue. On les comprend. Alors j’ai engagé cette fille, qui m’avait envoyé une candidature spontanée juste après la disparition de Pamela. Je me suis même fait la réflexion que c’était une drôle de coïncidence, de recevoir son CV juste à ce moment-là, ou alors un signe. Quoi qu’il en soit, j’avais besoin de quelqu’un pour prendre en charge le dossier, et vite. Et la fille avait l’air de savoir de quoi elle parlait, alors…
Tiffany alluma une cigarette après en avoir proposé une à Aleksander, qui déclina l’offre.
— Elle a fait du bon boulot, du reste. Je ne sais pas si vous avez vu l’émission, mais c’était très documenté. Elle est remontée jusqu’au premier meurtre, elle a tout décortiqué. Je me suis même demandé…
Elle toussota et regarda Aleksander droit dans les yeux.
— Monsieur Munroe, euh… Aleksander. Je peux vous appeler Aleksander ?
Comme il acquiesçait d’un signe de tête, Tiffany poursuivit.
— Aleksander, j’ai peur que cette fille ne soit en danger, ou même… pire. Je crois qu’elle a découvert quelque chose sur le tueur. C’est sans doute pour cette raison qu’elle a disparu.
— Et quand a-t-elle disparu, exactement. Vous en souvenez-vous ?
— Si je m’en souviens ! Il serait difficile de l’oublier ! Ce jour-là la chaîne était sens dessus dessous. C’était pile le jour du défilé, vous savez ? Jeffrey Amos…
Séraphine l’avait manquée de peu, pensa Aleksander. Elle avait du flair, cette petite. Dommage qu’elle n’ait pas été assez rapide : à quelques heures près, l’affaire aurait pu être bouclée.
— Oui, je vois…
Il n’allait pas lui dire que, pendant qu’elle assistait au défilé en question, l’une de ses enquêtrices fouinait dans les étages. Secret professionnel. Restait cependant un point à élucider.
— Mais vous avez bien un registre du personnel, un fichier, je ne sais pas, moi… Il doit bien y avoir quelque part les noms et adresses des personnes travaillant ou ayant travaillé pour la société.
— Pas pour les stagiaires… Marcia était entrée comme stagiaire, pour commencer. Nous étions convenues de revoir son statut après ce premier reportage…
Aleksander se leva et remercia son interlocutrice.
— Vous allez faire quelque chose, hein ? insista Tiffany, au bord des larmes. Deux personnes qui disparaissent ici, ça commence à faire beaucoup pour la chaîne ! Et vu ce qui s’est passé pour Pamela… mon Dieu ! Marcia Kross est en danger !
À moins qu’elle soit déjà morte, songea Aleksander. Mais il garda pour lui sa réflexion. Il n’était pas vraiment utile d’en rajouter.



Chapitre quinze
En se levant pour aller préparer le petit déjeuner, Jayne se rendit compte que Gordon n’était pas rentré de la nuit.
La veille, il l’avait prévenue qu’il rentrerait tard, car il était retenu pour dîner avec des clients. Une grosse société agroalimentaire qui venait de s’installer dans les environs, et dont Pluri Data avait remporté le budget informatique. Tout le parc était à renouveler, un gros marché, avait précisé Gordon avant de raccrocher. Jayne, qui autrefois aurait été plus suspicieuse, et plus vigilante, ne posa ni ne se posa la moindre question. Que Gordon rentre tard l’arrangeait, elle-même avait prévu de passer la soirée sur Second Life avec Aleksander et se demandait quelle excuse invoquer pour sortir de la maison ou s’isoler dans une pièce où elle serait sûre de ne pas être dérangée. Avec Gordon dans les pattes, c’était loin d’être évident. Décidément ce dîner professionnel tombait à merveille.
— Encore un peu de champagne ? demanda Aleksander en sortant, nu, du jacuzzi où ils venaient de faire l’amour, pour aller lui chercher une coupe glacée.
— Hmmm…
Vénus avala d’un trait le liquide frappé et frissonna. La nuit était tiède, mais une brise légère venait de se lever, qui faisait ondoyer ses cheveux et se hérisser sa peau mouillée.
Attentif, Aleksander déplia une serviette et la lui tendit.
— Et si on rentrait ? Il commence à faire frais…
À peine eurent-ils franchi la baie vitrée qui menait au salon que la pièce s’éclaira d’une lumière tamisée. Le dernier album des Kings of Convenience s’égrena doucement, déclenchant chez Aleksander une nouvelle poussée de libido qu’il eut du mal à dissimuler. D’ailleurs, il n’avait aucune envie de la dissimuler, fier d’être encore en mesure d’offrir à sa dulcinée seize centimètres de bonheur après trois rounds d’affilée.
Puis ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre, sur le canapé. Ne percevant dans la pièce aucun mouvement, les lumières s’éteignirent automatiquement. La musique s’arrêta. On n’entendait plus que leurs respirations silencieuses.
La première pensée de Jayne, lorsqu’elle ouvrit les yeux, fut qu’elle s’était endormie avec l’ordinateur connecté. Elle le trouva juste à côté d’elle, toujours sur secteur parce que désormais elle ne prenait plus jamais le risque d’être à court de batterie, et s’empressa de fermer la cession avant que Gordon ne se réveillât et s’en aperçût. Puis, se rappelant qu’elle ne l’avait pas vu la veille au soir, et, s’assurant une dernière fois que Second Life était bien déconnecté, elle l’appela.
— Gordon ?
Rien. Habituée à ce qu’il ne réponde pas la première fois, elle essaya de nouveau. Plus fort.
— GORDON ?
Toujours rien. Elle enfila une robe de chambre informe en polaire rose pâle, qui devait avoir dix ans mais qu’elle adorait, tant à force de lavages elle était devenue comme une seconde peau, et alla dans le salon vérifier que Gordon était bien sur le canapé. Elle ne l’y trouva pas, la couverture n’avait même pas été dépliée et aucune empreinte ne creusait l’oreiller.
Prise d’un soudain accès de panique, elle se demanda où il avait pu passer la nuit… et ce fut évidemment l’image d’une autre femme qui s’imposa d’emblée. Se pouvait-il que, tandis qu’elle s’éclatait sur la toile dans la peau de Vénus, son mari la trompât pour de bon dans la vraie vie ? L’idée que Gordon pût lui être infidèle ne l’avait jamais effleurée, mais soudain elle se rendit compte que c’était une possibilité qu’il ne fallait pas écarter ; lorsqu’un homme découchait, c’était en général parce qu’il dormait ailleurs. Elle ne devait pas faire l’autruche, non plus !
C’est dans cet état d’esprit qu’elle entra dans la cuisine. Gordon était tranquillement attablé et sirotait son café.
— Je t’ai fait griller du pain, si tu veux…
Jayne regarda son mari avec suspicion. Voilà qui confirmait ses soupçons : si Gordon, qui ne se préoccupait jamais d’elle, se mettait à lui griller ses tartines, c’était bien la preuve qu’il avait quelque chose à se reprocher.
— Je peux savoir où tu as passé la nuit ? demanda-t-elle en dédaignant ostensiblement le toast qu’il lui tendait.
Gordon rougit et se mit à bafouiller.
— Ben… euh… je suis rentré un peu tard mais… euh… ici !
— C’est ça, explosa Jayne. Et tu ne t’es même pas couché ? Le lit est intact…
— Euh…
Gordon devenait de plus en plus rouge. Et, comble de l’horreur, son crâne se mit à transpirer.
— Je l’ai fait en me levant… le lit… enfin le canapé.
— Fous-toi de ma gueule, en plus ! Jamais tu n’as fait un lit de ta vie !
Furieuse, Jayne vint se camper devant Gordon.
— Je vais te dire un truc, mon petit vieux. Que tu ailles te taper une pute, fais-le si ça te chante, je m’en fiche ! Mais aies au moins la décence de ne pas me prendre pour une conne !
— Mais…
— Il n’y a pas de mais ! Tu fais ce que tu veux, mais soit tu me dis la vérité, soit tu t’arranges pour ne pas te faire piquer ! C’est tout !
Sur quoi elle retourna dans la chambre et, après avoir claqué la porte pour bien signifier son mécontentement, elle se connecta pour se réfugier dans la peau de Vénus et partir à la recherche d’Aleksander – et de son épaule consolatrice.



Chapitre seize
— Mais enfin, elle avait bien des amis ! remarquèrent en cœur John et Ted lorsque Aleksander leur eut fait part de la disparition de Marcia Kross. On ne s’évapore pas comme ça du jour au lendemain…
— Il faut croire que si… rétorqua pensivement Séraphine. Il suffit de ne plus se connecter. C’est simple !
L’envers de la médaille de cet univers virtuel où tout était permis, et où tout était réalisable sans le moindre effort, c’était précisément cela : chacun pouvait aller et venir à sa guise, rien n’était jamais acquis, ni personne. On pouvait tout à fait disparaître du jour au lendemain. Justement. Peut-être était-ce la raison pour laquelle les mariages commençaient à s’y multiplier ? L’engagement n’avait pas de valeur, puisque à tout moment il était possible de le fuir et de faire comme s’il n’avait jamais existé. Séraphine ne doutait pas qu’elle rencontrerait ici le prince charmant, mais un prince charmant bien fragile. À elle de savoir le retenir, se dit-elle. Un challenge comme un autre, qui ne manquait pas de sel.
— Séraphine, qu’est-ce que vous avez sur Marcia Kross ?
— Euh…
Séraphine redescendit sur terre. L’heure n’était pas à la rêverie, et – elle jeta un coup d’œil à John et Ted – encore moins aux princes charmants.
— Pas grand-chose de plus que ce que je vous ai dit la dernière fois. Dans les vingt-cinq ans, grande, rousse, les cheveux longs et bouclés, de beaux yeux bleus… justaucorps et grandes bottes, comme la plupart des filles sur cette planète… Pas de signes particuliers.
— Des amis ? Un petit ami ? demanda Ted qui, à la description qu’en faisait sa collègue, se sentait soudain plus motivé pour retrouver la fille.
Tapant le nom de Marcia Kross sur le clavier de son portable, Séraphine lança une recherche. Si elle avait des amis, ils devraient se manifester.
— Rien. C’est bizarre…
Aleksander vint se pencher par-dessus l’épaule de la jeune femme pour regarder ce qui apparaissait sur l’écran.
— Je ne retrouve même pas son avatar. C’est comme si elle avait carrément disparu de notre univers.
Personne n’osa réagir. Minou soupira, les garçons regardèrent Aleksander d’un air entendu. Séraphine continua de pianoter, en vain. Chacun pensait la même chose, sans vouloir être le premier à l’exprimer.
Ce fut Minou qui mit les pieds dans le plat :
— Vous croyez qu’on a affaire à un nouveau meurtre ?
— J’en ai bien peur, maugréa Aleksander, comme s’il se parlait à lui-même.
Puis il se ressaisit, se leva, et frappa des deux mains sur la table.
— Mes enfants, il va falloir se bouger, et vite ! Sinon, je crains que la prochaine fois que nous verrons miss Kross, elle ne soit, elle aussi, en pièces détachées.



Chapitre dix-sept
Les « body artists » (c’était ainsi que se faisaient appeler les tatoueurs) étaient tous plus ou moins regroupés dans le même quartier du sud de la ville, qui comprenait également pas mal d’herboristeries et de restaurants asiatiques… et tous plus ou moins chinois. À l’exception de Rob et Richie, le magasin pour bikers exclusivement fréquenté par les amoureux de Harley Davidson, et où personne n’aurait envisagé ne serait-ce que d’apercevoir une femme comme Pamela Ducato, pas plus d’ailleurs qu’une femme tout court, les boutiques répondaient plutôt au nom de Lune d’Opale, Brouillard sur un lac gelé, ou encore Fleurs de cerisier, qui étaient également les patronymes de leurs propriétaires.
C’est dans cet environnement hautement exotique et poétique que se retrouvèrent John Mars et Ted Sinclair. Ils avaient pour mission de mettre la main, et vite, sur l’auteur du petit joueur de polo qui ornait l’épaule de feu la morte. L’assassin courait toujours, et, comme l’avait fait remarquer à juste titre Aleksander, une autre fille était en danger. Pour l’instant, le tatoueur représentait leur meilleure piste : il ne fallait pas traîner.
Ils hésitaient sur la marche à suivre, ne sachant pas s’il était préférable – une fois n’était pas coutume – de se séparer afin d’interroger le maximum de personnes en un minimum de temps, accélérant ainsi les recherches, ou au contraire de rester ensemble pour être certains de ne rien louper. Les « Siamois » optèrent finalement pour la seconde solution, privilégiant le qualitatif. Quitte à y consacrer du temps (et, compte tenu du nombre d’artistes, cela promettait d’être vraiment long et fastidieux), mieux valait faire les choses à fond et passer au crible le moindre détail.
La première personne à laquelle ils s’adressèrent fut un petit homme ridé qui les regarda entrer dans son antre plongé dans la pénombre avec des yeux comme des meurtrières. Impassible, il les écouta sans un mot, sans qu’aucun mouvement vînt donner à son visage la moindre expression de compréhension ni même de bienveillance. Lorsque John eut fini d’exposer leur cas, et lui eut montré, à la lumière de la flamme vacillante d’un briquet, une photo du tatouage de la fille à laquelle il ne prêta pas la moindre attention, ils passèrent un long moment à s’observer en chien de faïence. L’homme ne bronchait pas, au point que les deux compères finirent par se demander s’il avait entendu ce qu’ils lui avaient dit. Peut-être était-il sourd.
Cette hypothèse fut démentie par l’arrivée d’un chat, orange et énorme, qui se frotta contre les jambes du Chinois en poussant de petits miaulements, aussitôt imité, sur le même ton, par son maître. Manifestement, le type entendait fort bien, et parlait le chat couramment. Mais peut-être ne comprenait-il pas l’anglais ?
— Je n’ai rien à vous dire ! aboya enfin le vieux d’une voix plus forte que ne l’aurait laissé supposer sa petite taille… et dans un anglais parfait teinté d’un léger accent d’Oxford.
De toute évidence, le type avait décidé de les contrarier. Voilà qui commençait fort, songea Ted ; certes il en avait vu d’autres, mais il détestait qu’on le prît pour un imbécile. Pourquoi ce Chinetoque ne se contentait-il pas de répondre aux questions, par oui ou par non, et puis basta ? Il avait tatoué la fille, ou il ne l’avait pas tatouée, c’était aussi simple que cela. Il n’y avait pas trente-six solutions, et ils n’avaient pas que ça à faire. Ted s’apprêtait à réitérer la question, avait-il oui ou non, vu ou tatoué cette fille, quand le type le coupa d’un nouvel aboiement :
— Allez-vous-en !
Sur quoi il rabattit sur ses yeux de reptile les fines bandes de peau qui lui servaient de paupières et fit mine de s’endormir. Contrariés, mais soulagés de sortir de cet endroit où ils commençaient à se sentir mal à l’aise, Ted et John se retrouvèrent, les yeux clignotants, sur le trottoir. Au bout des quelques minutes qu’il leur fallut pour se réhabituer à la lumière, John partit d’un immense éclat de rire.
— T’es con ou quoi ? lui lança son acolyte d’un air irrité. Ce type se fout de notre gueule, et toi ça te fait marrer. Dis donc mon vieux, c’est pas comme ça qu’on va avancer !
Mais John continuait à rire.
— Le type ! s’esclaffa-t-il. Il n’a rien compris !
— Il a parfaitement compris, oui ! Il parlait un meilleur anglais que toi et moi réunis… Simplement, pour une raison que j’ignore, il n’était pas très heureux de notre visite. Si tu veux mon avis, il s’est bien moqué de nous !
— Ce n’est pas de ça que je voulais parler !
John était maintenant au bord de l’étranglement. Son rire fusait, sans qu’il pût le contenir.
— Alors quoi ? tonna Ted, que l’hilarité de l’autre finissait par exaspérer.
Dans un effort surhumain, son collègue prit sur lui et parvint à se calmer.
— Non mais tu te rends compte ? Le mec, il choisit une autre vie, hein, il a tout le loisir de se faire un corps d’éphèbe, jeune, beau, musclé… et il ne trouve rien de mieux que de se mettre dans cette carcasse de vieille noix toute pourrie ! Faut quand même être con, tu ne trouves pas ?
— Peut-être qu’il est content comme ça, qu’est-ce que tu en sais ? Peut-être que dans la vraie vie c’est justement un éphèbe, ou une nana, tiens, une bombe qui ne peut pas faire un pas sans se faire reluquer, siffler, aborder… Alors peut-être que ça lui fait des vacances, justement, sa peau de vieille noix toute pourrie, comme tu dis.
Ted fit quelques pas et s’arrêta sur le seuil de la boutique voisine.
— Et puis n’oublie pas un truc : pour vendre des tatouages, tu ne vas pas te coller un décolleté et des tresses à la Heidi. C’est une question de marketing, aussi. Faut être crédible dans ce qu’on fait !
— Mouais, capitula John sans conviction. Mais quand même… entre Heidi et… euh… ça, il y a de la marge !
*
D’arrière-boutiques en officines, John et Ted passèrent à la recherche du tatoueur de Pamela Ducato une journée abominable. L’hostilité du vieux Chinois n’avait été qu’un avant-goût de ce à quoi ils furent confrontés. Partout, dans chaque endroit qu’ils visitaient, ils se retrouvaient, dans le meilleur des cas, en face de murs, et dans le pire, chassés sous un flot d’insultes qu’ils ne comprenaient pas, quand ce n’était pas carrément les coups qui pleuvaient. L’un de leurs interlocuteurs les avait même agressés vipère au poing. De l’homme ou du serpent, John et Ted se demandaient encore lequel était le plus toxique. Et le plus énervé.
Et pour ce qui était de collecter des informations, rien. Comme si la fille n’avait jamais mis les pieds dans cette rue, ce qui demeurait une possibilité. Ou, comme le croyaient plus volontiers les enquêteurs, comme si la communauté chinoise s’était passé le mot pour leur mettre des bâtons dans les roues. Si tout ce petit monde couvrait quelqu’un, qui était-ce ? Et surtout, pourquoi ?
— Bon, conclut Aleksander lorsque, de retour au bureau, ils eurent fait état de leurs piètres résultats. Vous n’allez pas aimer ce que je vais vous dire, les garçons, mais… il va falloir y retourner, hein !
Minou, qui avait suivi la conversation avec le plus grand intérêt, ne put réprimer un gloussement moqueur, ce qui lui valut un regard noir de la part de John. Même dans le meilleur des mondes, la guerre des sexes faisait rage et n’était pas près de s’arrêter. Quant à Aleksander, fidèle à sa politique qui consistait à ne prendre parti ni pour les uns ni pour les autres, il ne releva pas.
— Ouais… répéta-t-il en se prenant la tête entre les mains. Je suis désolé les gars, mais il va vraiment falloir que vous y retourniez. Et vite !
— Mais je ne veux pas, moi ! s’insurgea Ted qui ne s’était pas encore remis de l’attaque au serpent. C’est que ça commence à devenir carrément dangereux, ce truc !
— Et vous êtes là pour quoi, à votre avis ? intervint la légiste avec une pointe d’agressivité.
Minou ne pouvait pas résister. Lorsqu’il s’agissait de pourrir les deux inspecteurs, il fallait qu’elle en rajoute.
— Minou… coupa Aleksander pour éviter que les choses ne s’enveniment.
— Non mais, c’est vrai ! tonna la fille sur sa lancée. Qu’est-ce qu’ils croient, ces deux zigotos ? Qu’ils sont ici pour une partie de pêche ? Quand on postule pour faire partie de la brigade de répression du crime – elle insista sur le mot crime, on s’imagine bien qu’à un moment ou à un autre il faut se frotter à de vrais méchants. Non ? On a un type qui dézingue les femmes à tour de bras, ce n’est pas en restant tranquillement assis à une terrasse de café qu’on va le retrouver. Il y a un moment où il faut aller au charbon ! Enfin je ne sais pas, moi, ça me paraît la moindre des choses, tout de même !
Tout le monde regardait Minou, qui s’était levée pour terminer sa tirade et se dirigeait maintenant en grommelant vers la porte. Le nez plongé dans son ordinateur, Séraphine feignait une concentration extrême pour ne pas montrer qu’elle était sur le point d’éclater de rire. Elle avait du cran, l’Iranienne ! Elle ne manquait jamais une occasion de dire ce qu’elle pensait.
John et Ted regardaient leurs chaussures.
— Elle a raison… soupira finalement Ted à contrecœur. C’est vrai, John. Ce n’est pas faux, ce que dit Minou. En prenant le job, on savait très bien ce à quoi on s’exposait…
— Moi je voulais pas… je voulais être pompier ! contra son acolyte d’un air boudeur.
Ted et Aleksander se regardèrent, stupéfaits.
— Ben il fallait le faire, alors ! Il ne fallait pas venir ici si tu voulais être pompier. Ce n’est pas la même chose !
— Mais c’était pas possible. Les pompiers, ici, ça n’existe pas. Il n’y a jamais de feux…
Pas faux, pensa Aleksander en se frottant le menton. Mais avant que lui, Aleksander, n’arrive, il n’y avait pas non plus de brigade de répression du crime. Il avait dû l’inventer. Pourquoi, s’il en rêvait tellement, John n’avait-il pas créé la première caserne de pompiers ? Et pourquoi pas des feux, pour aller avec ?
— Tu aurais pu monter ta caserne. Regarde, Aleksander, il a bien monté la brigade, lui !
— Et pour y faire quoi ? C’est bien joli d’avoir une caserne, s’il n’y a jamais de feux à éteindre !
— Ben je sais pas, moi… Tu aurais pu faire des bals du 14 Juillet !
John regarda son binôme avec stupéfaction. Des bals du 14 Juillet. Il n’y avait pas pensé.
— Et les autres jours de l’année, alors ? J’aurais fait quoi les autres jours de l’année ?
— Des bals du 14 Juillet. Tu aurais pu lancer un vrai concept, mec. Tous les jours le 14 Juillet.
— C’est plus une caserne, c’est un night-club, ton truc. Et il y en a déjà plein, ici, je te rappelle.
— Ho, les garçons ! trancha Aleksander. Vous ne trouvez pas que vous vous écartez un peu du sujet ?
Il se tourna vers John.
— John… qu’est-ce que vous voulez faire ? Vous voulez rester avec nous, ou nous quitter pour essayer d’être pompier ?
— Je reste, répondit John sans une seconde d’hésitation.
Certes, il avait peur, mais il commençait à aimer son métier. Et il n’y avait pas de feux…
— Mais vous allez faire correctement votre boulot ? Parce qu’il n’est pas question de vous garder – c’est votre boss qui parle, là, John, regardez-moi…
John leva les yeux, et ce qu’il vit dans ceux d’Aleksander le convainquit que celui-ci ne plaisantait pas. Il avait intérêt à se reprendre, sinon, au prochain dérapage, il se ferait virer. Il ne devait pas y avoir de prochain dérapage, en fait.
— Vous me promettez de faire votre job avec courage et ténacité ?
— Oui, je vous le promets !
Aleksander lui tapa sur l’épaule en signe de paix.
— C’est ce qu’on attend de vous, vieux. C’est ce que toute la communauté de Second Life attend de ses enquêteurs…
— Oui, répéta John, d’un air contrit. Je sais. Mais, euh…
Aleksander était devant la porte, déjà prêt à s’envoler. Il devait retrouver Vénus.
— Quoi ?
— Ted et moi, euh… On ne pourrait pas avoir des uniformes ? C’est plus prestigieux, vous comprenez ? Comme ça, peut-être qu’on nous prendrait un peu plus au sérieux !



Chapitre dix-huit
Avec les premiers droits d’auteur de Vénus, Jayne s’était acheté le dernier Macbook pro et un iPhone. Ainsi, elle pouvait à tout moment suivre les évolutions d’Aleksander et communiquer avec lui.
Comment s’était-elle retrouvée avec autant d’argent dans la vraie vie ? Le procédé, quoique extravagant, était simple : les activités rémunérées sur Second Life donnaient lieu à un règlement en dollars Linden, du nom de l’inventeur du jeu, monnaie elle-même convertible en dollars US auprès de Bourses d’échange gérées par Linden Lab ou indépendantes. Les livres de Vénus marchant du feu de Dieu dans le métavers, celle-ci avait assez rapidement touché un pactole que Jayne avait pu convertir en espèces sonnantes et trébuchantes pour acheter, sur Internet, l’ordinateur de ses rêves. Cela ne rendait pas les traductions sur lesquelles elle travaillait plus intéressantes, mais au moins était-elle outillée convenablement.
— C’est quoi, ce truc ? demanda Gordon avec une pointe d’agressivité lorsqu’il découvrit le nouveau matériel de sa femme.
Question de pure forme, uniquement destinée à manifester sa mauvaise humeur (il aurait aussi bien pu crier ou taper du pied) : compte tenu du métier qu’il faisait, Gordon ne pouvait pas ignorer ce qu’était « ce truc ».
Sans lui répondre, Jayne continua de traduire le chapitre auquel elle venait de s’atteler. Une histoire de couple en train de se déliter…
— Jayne, tu me réponds ? insista Gordon en venant se placer juste derrière sa chaise.
Jayne eut un mouvement de recul. Qu’on vînt se coller à elle de cette façon était une chose qu’elle ne supportait pas.
Devant l’absence de réaction de sa femme, Gordon attaqua sous un autre angle.
— Tu l’as acheté avec quel argent ? Ça coûte au moins cinq mille dollars, ce truc… Tu aurais pu me demander mon avis avant de dilapider l’argent du ménage, non ?
Jayne tressaillit ; elle s’était pourtant attendue à une telle réaction de la part de Gordon. Ne sachant que répondre – il était hors de question qu’elle lui parle de Vénus et de ses activités sur Second Life, surtout maintenant qu’elle y avait un amant –, elle se mura dans un silence buté.
Gordon, qui avait toujours été très tatillon sur les questions d’argent, pour ne pas dire radin, n’avait pas l’intention de lâcher le morceau.
— Parce que je te signale que c’est un peu avec mon argent que tu t’es payé ton matos de star !
Piquée, Jayne le fusilla du regard.
— Eh non, mon vieux, justement, ce n’est pas avec ton argent que je me suis payé mon matos de star, comme tu dis. Figure-toi qu’il m’arrive d’en gagner, moi aussi, de l’argent. Pourquoi crois-tu que je m’échine sur ces maudites traductions ? Ce n’est pas pour le plaisir littéraire qu’elles m’apportent, tu peux me croire. Si tant est que l’on puisse appeler ça de la littérature, d’ailleurs…
Elle jeta un coup d’œil à son iPhone qui venait de vibrer, mais résista à la tentation de regarder, devant son mari, de qui il s’agissait. Précaution inutile, puisqu’en dehors de Second Life elle n’avait aucune communication avec Aleksander. Bizarrement, elle s’apercevait qu’elle avait de plus en plus les réactions d’une femme adultère.
— Je me le suis acheté toute seule comme une grande, avec mes revenus issus de mon boulot. Et ce n’est pas du luxe : il était grand temps de remplacer la vieille bécane que tu m’avais très généreusement fourguée.
Gordon la regarda avec stupéfaction. Jamais il n’aurait imaginé que Jayne pût faire la différence entre un ordinateur et un ordinateur, l’utilisation qu’elle en avait ne justifiant pas à ses yeux d’investir dans du matériel rapide et dernier cri. Le vieil Acer qu’il lui avait dégoté au bureau était, de son point de vue, largement suffisant.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu avais besoin de mettre cinq mille dollars là-dedans. Si tu veux mon avis, on avait largement mieux à faire de ce fric ! On aurait pu construire une serre pour les rosiers, par exemple…
— Sauf que je n’en ai rien à battre, de tes rosiers, moi ! explosa Jayne. C’est quand même un comble ! Une serre pour tes rosiers. Avec mes droits d’auteur. Et puis quoi encore ? Et j’avais besoin d’un ordinateur pour travailler… Oh, et puis merde ! lança-t-elle en prenant son portable sous le bras pour aller se réfugier dans la chambre.
Elle se leva, claqua la porte et se connecta immédiatement. Second Life apparut en quelques secondes… beaucoup moins de temps qu’il ne lui fallait lorsqu’elle utilisait son ancien ordinateur. Car si le confort de travail était une raison de ce nouvel achat, ce n’était bien entendu pas la principale. Il s’agissait avant tout de pouvoir rejoindre Aleksander plus rapidement.
— Qu’est-ce que tu peux être égoïste, alors ! cria Gordon à travers la porte.
Puis elle l’entendit sortir, et le bruit de la voiture qui démarrait. Ouf ! Il était parti « faire un tour », comme il disait. Elle leva les yeux vers l’écran, et courut vers Aleksander qui, un verre de champagne rosé à la main, l’attendait sur sa terrasse.
Il lui avait fait la surprise de préparer le dîner.



Chapitre dix-neuf
— C’est quand même très courageux de ta part de faire la cuisine pour une experte en la matière ! s’exclama Vénus en caressant voluptueusement le dos de son amant.
Ils avaient dégusté des magrets de canard à l’orange confite, suivis d’un moelleux au chocolat et aux framboises. Les recettes figuraient dans le dernier livre de Vénus, et Aleksander les avait réalisées à la perfection.
— Je n’ai eu qu’à suivre tes recettes, je n’ai aucun mérite, tu sais… répondit-il en rougissant, et tout en débarrassant les couverts. C’est très bien expliqué.
C’était de la fausse modestie. Il venait de réaliser un sans faute, et n’était pas mécontent de lui. Parvenir, après une journée de boulot, à faire les courses et à concocter un dîner aux chandelles, il fallait le faire, quand même ! Aleksander pouvait être fier.
« Le bureau, les courses, le dîner… c’est ce que font les femmes tous les jours », songea Vénus qui lisait dans ses pensées. Mais elle se garda bien de le dire, trop contente d’avoir rencontré un homme capable de prendre ce genre d’initiative. Une fois n’était pas coutume, certes, et depuis qu’ils se connaissaient c’était la première fois qu’Aleksander mettait la main à la pâte, mais il l’avait fait avec enthousiasme et talent, ce qui n’était pas le cas de tous. D’ailleurs, la plupart des hommes ne le faisaient jamais. Ils n’y pensaient même pas.
— Alors… tu en es où de ton enquête ? demanda Vénus en se déshabillant pour se glisser dans le jacuzzi.
D’habitude, ils évitaient de parler boulot, mais depuis le jour où Aleksander l’avait décommandée pour attendre les résultats de Minou, elle se sentait autorisée à poser quelques questions. D’autant que cette histoire de filles empoisonnées avant de se faire découper la terrifiait et la fascinait à la fois.
— Pfff… fit Aleksander pour toute réponse.
Il jeta son costume en tas sur les vêtements de Vénus, et vint la rejoindre dans le bain bouillonnant.
— Il faut qu’on retourne voir du côté des Chinois. Le poison, le tatouage… c’est un peu leurs spécialités, tout ça. D’autant qu’ils sont très agressifs. Ils se sont comportés pour le moins bizarrement avec mes deux enquêteurs. Non seulement ils ne les ont pas aidés, mais ils les ont pratiquement attaqués. Comme s’ils avaient quelque chose à cacher, ou plutôt…
Il plongea la tête sous l’eau, avant de reprendre :
— … comme si l’un d’eux avait quelque chose à se reprocher, et qu’ils étaient tous en train de le couvrir.
— Logique… intervint Vénus en enchevêtrant ses jambes dans les siennes.
— Ouais… Mais en attendant, il va falloir s’y coller, et franchement, je n’ai pas la moindre idée de la manière dont nous allons nous y prendre !
Occupée à faire grossir le sexe de son amant dans sa main, Vénus semblait ne plus l’entendre. Elle vint s’asseoir sur ses genoux, et ils se livrèrent à une gymnastique furieuse qui fit bouillonner l’eau bien après que la minuterie de propulsion d’air se fut arrêtée.
Puis, blottis dans les bras l’un de l’autre, ils regardèrent les étoiles se lever en laissant leur esprit vagabonder.
— J’ai une idée… lança Vénus, rompant le silence. Je crois que je peux t’aider.
— Hein ? Quoi ?
Aleksander sursauta. Il venait de s’assoupir.
— Je disais que je pouvais t’aider.
Vénus était sortie du jacuzzi et s’enroulait dans une serviette.
— Je vais aller dans le quartier chinois. Moi.
— Tu es folle ! Jamais je ne te laisserai faire une chose pareille, c’est trop dangereux ! Tu ne te rends pas compte ! Ils sont dingues, ces types. Ils ont menacé mes gus avec des serpents vivants.
Vénus frissonna de dégoût. Elle détestait les reptiles. Mais son idée valait la peine d’être défendue. Elle avait toutes les chances de réussir.
— Je t’explique. Il se trouve que mon prochain bouquin, justement, est sur la cuisine chinoise. Ce n’est pas un secret, il y a déjà eu une interview dans Woman’s Second Life, tu sais, le Elle local…
Aleksander ne lisait pas ces choses-là, mais il avait déjà vu ce magazine sur le bureau de Minou, sur celui de Séraphine et – un fin sourire se dessina sur ses lèvres – sur celui de Ted.
— Qu’est-ce qui te fait rire, tu ne me crois pas ?
— Euh… si. Je pensais juste que l’un des inspecteurs lit ce canard, justement, et que c’est… bizarre.
— Si les mecs lisaient plus souvent la presse féminine, peut-être qu’ils comprendraient mieux comment ça se passe dans nos têtes. Ça éviterait pas mal de malentendus, tu sais !
— Oui, non, enfin… je ne disais pas ça pour ça.
Aleksander joua avec une mèche de Vénus, qui venait se coller sur ses lèvres. Il l’enlaça pour l’embrasser, mais elle le repoussa afin de poursuivre son argumentation.
— Écoute-moi, Aleks… c’est important ! Comme je fais un livre de cuisine chinoise, il est normal que je me procure des produits chinois, tu me suis ?
Uniquement préoccupé de l’embrasser, Aleks ne voyait pas où elle voulait en venir. Pour l’heure, il s’en fichait. Ce n’était pas cela qui l’intéressait.
— Mais arrête !
Vénus se dégagea à nouveau.
— Des ingrédients de base, mais aussi des herbes, tu vois ? Et pour se procurer ces herbes, introuvables par ailleurs, quoi de plus normal que d’aller dans le quartier chinois ? C’est le seul endroit où je peux faire mon marché ! Logique !
Vénus rayonnait. Pour sa part, et même si la perspective de savoir sa maîtresse aux prises avec les zozos qui avaient menacé ses sbires ne l’enchantait pas du tout, il devait admettre que l’idée était brillante.
— Ils ne se douteront de rien. Je vais les voir, je leur demande des conseils, j’achète les plantes… et je garde mes yeux et mes oreilles ouverts.
Elle se retourna vers lui :
— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?
— J’en dis que c’est très malin… mais très dangereux.
Il se pencha pour l’embrasser.
— Et je ne veux pas que ma petite Vénus soit mêlée à tout ça.
— Mais c’est le meilleur moyen, pourtant ! Réfléchis ! Et puis je ne risque rien. Comment veux-tu que les Chinetoques se doutent de quoi que ce soit ? Je suis juste une fille qui écrit des livres de cuisine, et qui fait son marché pour tester ses recettes, c’est normal ! Et puis si tu as vraiment peur, tu n’as qu’à me faire suivre par ton duo de choc. Ils peuvent me servir de nounous à distance. Allez !
Aleksander réfléchit. La proposition était tentante, et Vénus avait raison : ces sales types n’y verraient que du feu.
— D’accord, dit-il après un long moment. Mais promets-moi une chose : si tu sens le moindre danger, même si ce n’est pas justifié, si tu as le moindre mauvais feeling… tu dégages. Vite. Tu t’en vas. Mes gars seront dans le coin pour te prendre en charge. OK ?
— Tope là !
Vénus lui tapa dans la main, et il la prit dans ses bras. Ce qu’il aimait le plus, chez une femme, c’était qu’elle soit courageuse. Et celle-ci l’était… un peu trop, peut-être ?
— Pendant que toi, tu feras ton shopping, comme tu dis, chez les herboristes et autres charmeurs de serpents…
Comme pour se rassurer lui-même, Aleksander serra les doigts de Vénus en souriant.
— … John et Ted continueront leur tournée des tatoueurs. Comme ça, ils détourneront l’attention et personne ne te remarquera.
*
Ah ça, pour détourner l’attention, les deux inspecteurs détournaient l’attention ! Parés de leurs nouveaux uniformes, créés spécialement pour la brigade de répression du crime par Jeffrey Amos, qui, manifestement sous le charme d’Aleksander, avait sur ce projet fait preuve d’une créativité et surtout d’une rapidité stupéfiantes, on ne voyait qu’eux. Avec leurs justaucorps jaunes, leurs rangers noires montantes et leurs impers courts et épaulés également noirs siglés « BRC », John et Ted avaient certes de l’allure, mais ils ne passaient pas inaperçus. Ce qui leur avait immédiatement valu de la part de Minou un nouveau surnom, « les Guêpes », qui ne les enchantait pas plus que le premier et leur donnait envie de piquer. Quant à Séraphine, en les voyant pour la première fois arborer leur tenue de combat, elle s’était esclaffée : « Lol, on dirait les Daltons ! » Ce qui ne leur avait pas vraiment plu… non plus.
— Oh ! Tu nous casses les pieds à faire ton difficile ! Depuis deux jours qu’on nous a livré ces trucs, tu n’arrêtes pas de râler. On a des fringues toutes neuves aux frais de la princesse et toi…
— Ouais, si on peut appeler ça des fringues ! Moi je dirais plutôt des déguisements ! Non mais de quoi on a l’air, tu peux me le dire ? grogna Ted qui, en effet, depuis quarante-huit heures qu’ils portaient leurs costumes, ne décolérait pas. Qu’est-ce qui t’a pris aussi, de nous casser les couilles avec ton histoire d’uniforme ?
— Ça fait plus sérieux… Les gens sont sensibles aux uniformes, ça montre une certaine autorité et induit le respect. C’est comme ça.
— Tu parles ! Tu vas voir comme ils vont nous respecter, nous… on dirait deux vieilles tapettes tout droit sorties de la cage.
— Quelle cage ? demanda John qui ne connaissait pas ses classiques.
Son collègue haussa les épaules. Décidément, ce jeunot était indécrottable.
— Aux folles ! Ça veut des uniformes de bourdon et ça ne connaît même pas la cage aux folles ?
Ted regarda John d’un air désolé et secoua la tête.
— Il faut sortir, vieux !
La conversation, sur le point de s’envenimer, fut heureusement interrompue par l’arrivée de leur chef, accompagné de Vénus. Spectaculaire. Perchée sur des talons de douze centimètres, elle portait une petite robe blanche qui moulait ses hanches fines et sa poitrine opulente. Retenus par un simple bandeau de la même couleur, ses cheveux descendaient comme de lourds serpents le long de son dos, pour mourir langoureusement dans le creux de ses reins. Cette fille est canon, pensèrent les deux inspecteurs comme un seul homme, au point que l’on pouvait voir sur leurs lèvres une moue de surprise. Ce qui ne les mettait pas à leur avantage.
— Ho, remettez-vous, les gars !
Amusé de l’effet que produisait Vénus sur ses collaborateurs qui la voyaient pour la première fois, Aleksander ne tenait pas non plus à ce que leurs regards lubriques s’éternisent. Cela commençait à devenir gênant.
— Bon. Je vous présente Vénus Hilltop, que vous avez peut-être vue à la télévision. Elle fait des livres de cuisine, et, comme le prochain sera sur la cuisine chinoise, elle a très gentiment proposé de nous aider.
Ted regarda John, qui regarda Ted. En quoi une nana qui faisait des livres de cuisine pouvait-elle être utile à l’enquête ? Si c’était le seul moyen qu’avait trouvé leur boss pour leur imposer sa copine, c’était un peu léger.
— Hello tout le monde ! tonitrua Minou en entrant dans la pièce munie d’un plateau de cafés. Séraphine m’a dit que nous avions une star des fourneaux dans nos murs !
Lorsqu’elle aperçut Vénus, son sourire se figea et, dans une tentative désespérée face à une créature mieux roulée qu’elle, ou perçue comme telle, elle rentra le ventre et bomba la poitrine. Mais là encore, Vénus était gagnante.
— Enchantée ! minauda quand même Minou en tendant la main à Vénus. J’aime beaucoup ce que vous faites !
Vénus scruta attentivement Minou, avant de décider qu’elle n’était en aucun cas une rivale et qu’elle pouvait lui sourire.
— J’étais en train de dire à John et Ted, expliqua Aleksander à l’intention de Minou qui avait manqué le début, que, sous prétexte de préparer son dernier livre sur la cuisine asiatique, Vénus nous a proposé d’aller faire un tour à Chinatown. Pour voir s’il n’y a pas quelque info à glaner…
— Mais c’est très dangereux ! s’exclama l’Iranienne. Vous ne vous rendez pas compte ! Il paraît qu’ils ont des serpents…
Vénus frissonna. Elle se demanda tout à coup si elle avait eu une bonne idée de proposer son aide à Aleksander. Mais elle ne pouvait plus se désister. Elle ne voulait pas passer pour une trouillarde devant l’homme de sa vie.
— Non, mais t’inquiète, on sera dans le coin ! commenta John, boosté par son nouvel uniforme, en faisant jouer ses biscotos.
Ted haussa les épaules.
— Bon. Alors, dans ce cas, dit Minou en s’approchant de Vénus, il faudrait peut-être que je la briefe sur ce que nous cherchons. Qu’en pensez-vous, Aleksander ?
— Je pense qu’en effet c’est une bonne idée.
De la tête, Vénus fit un signe d’assentiment. Si elle devait se rendre chez ces dingues, mieux valait qu’elle sût ce qu’elle allait y chercher. Minou lui tendit une blouse et l’invita à la suivre dans son bureau.
— Venez, je vais vous montrer quelques trucs. Je vous l’enlève dix minutes ! lança-t-elle, avec un grand sourire, à l’intention des garçons.
Aleksander alla se servir un Nescafé, et commença tranquillement à regarder ses mails. Dix minutes pour Minou pouvaient durer une heure, il en avait assez fait les frais pour le savoir.
Aussi fut-il surpris, cette fois-ci, de voir revenir les filles au bout d’un petit quart d’heure. Elles devisaient joyeusement, comme si ce laps de temps avait suffi pour faire d’elles les meilleures amies du monde.
— OK. Alors j’ouvre les oreilles pour savoir s’il y a dans le secteur un tatoueur spécialisé dans les logos Ralph Lauren, et les yeux pour essayer de repérer dans les bocaux de l’écorce de Strychnos toxifera, Strichnos guianensis, Chodrodendron tomentosum ou… merde, je ne me souviens jamais du dernier…
— Sciadotenia toxifera, termina Minou. C’est ça. Vous savez tout ! En espérant qu’ils n’ont pas eu l’idée d’écrire les noms en chinois parce que là…
— C’est du chinois ! Le chinois, je veux dire… Mais ça m’étonnerait, s’ils vendent du poison, qu’ils en écrivent le nom en toutes lettres au vu et au su de tous, quelle que soit la langue.
— Détrompez-vous, c’est tout à fait possible. À l’instar de l’aconit, que vous verrez certainement, le curare est un poison de chasse. Il n’y a pas de mal à cela. Mais qui tue une biche tue un homme… Et puis tout dépend comment et sous quelle forme on les utilise. Le curare, par exemple, est employé en chirurgie, pour l’anesthésie…
Songeuse, Vénus enroula ses longs cheveux en chignon. Pourquoi fallait-il que tout, toujours, fût à double tranchant ? La même substance pouvait tuer un homme. Ou au contraire le ressusciter. Puis elle interrogea Aleksander du regard.
— Alors on y va ?
Elle avait hâte d’en finir avec la mission incongrue qu’elle s’était imposée.
— Je te dépose ! proposa Aleksander d’un ton sans réplique. Et vous, les gars, vous partez devant. Je ne veux pas que cette dame soit seule à Chinatown ! Et vous la gardez à l’œil, sinon…
— Oui, chef !
Les deux inspecteurs s’envolèrent. En les voyant tournoyer en l’air, Minou ne put retenir un gloussement, qui se transforma en un franc éclat de rire dès qu’ils ne furent plus à portée de voix.
— C’est vrai qu’on dirait des guêpes… murmura Aleksander pour lui-même.
Minou l’entendit, et lui fit un clin d’œil. Qui n’échappa pas à la vigilance de Vénus. Cette fille avait beau être très sympathique, il faudrait tout de même se méfier d’elle, pensa-t-elle. Et, d’un air de propriétaire, elle attrapa le bras d’Aleksander et l’entraîna hors de la pièce.

— Tu as bien ton portable ? s’inquiéta Aleksander lorsqu’ils se séparèrent dans la rue qui menait à Chinatown.
— Mais oui, ne t’en fais pas ! Et puis il y a tes deux cerbères pour me protéger !
Aleksander la prit dans ses bras et l’embrassa. Elle lui sourit, mais dans ses yeux en amande, qu’il adorait et qu’il connaissait par cœur, il vit qu’elle n’en menait pas large.



Chapitre vingt
Son nouveau Mac allumé à côté d’elle, sur lequel Vénus chattait joyeusement avec Aleksander, Jayne était en train de se faire des tartines de beurre de cacahuète dans sa cuisine lorsqu’on sonna à la porte. Elle regarda sa montre : dix heures du matin. Qui pouvait venir chez elle si tôt, et de surcroît sans s’être fait annoncer ? Elle n’attendait personne.
Elle se leva pour aller ouvrir mais, captant son image dans la vitre – cheveu gras et robe de chambre maculée –, elle décida de renoncer. D’autant qu’elle sentait, bien qu’elle n’eût pas encore trouvé le courage de le regarder en face, poindre sur son front un bouton d’acné. Encore un effet de ses désordres alimentaires, ou du stress, tiens, pourquoi pas ? La simple présence de Gordon dans cette maison lui était devenue si insupportable qu’il n’était pas étonnant, au fond, que cela déclenchât chez elle des éruptions cutanées. Le carillon retentit de nouveau, plus insistant. Énervant, même. Jayne regarda la porte d’un air furieux. Oh ! Et puis il n’avait qu’à rester dehors ! Après tout, elle pouvait parfaitement ne pas être là. Son mystérieux visiteur n’aurait qu’à repasser. Forte de cette décision, elle fit demi-tour et retourna à ses tartines.
Mais les coups de sonnette redoublèrent, ressemblant plus désormais à des coups de semonce. Qui est-ce, nom de Dieu ? jura Jayne entre ses dents, en montant lourdement sur un tabouret pour se hisser sur le bord de l’évier, afin de glisser à travers la fenêtre un œil discret sur le perron. La curiosité l’emportait, mais il était hors de question de se faire repérer. Jayne ne se sentait pas visible et la vérité était qu’elle ne l’était pas.
— Mais ouvre ! cria une voix qu’elle reconnut comme étant celle de Debra. Jayne ! Je sais que tu es là… Je t’ai vue !
Évidemment, avec ses kilos en trop, Jayne avait beau essayer de se faire toute petite, elle ne passait pas inaperçue. Debra avait dû percevoir un mouvement ou une ombre. C’est d’ailleurs le visage de Debra, rougi par l’effort et les cheveux collés par la transpiration – elle devait être en plein jogging – qui vint s’encadrer dans la fenêtre de la cuisine.
— Allez, ouvre ! insista-t-elle en écartant les branches des rosiers.
À contrecœur, Jayne laissa entrer son amie et l’invita à s’asseoir avec elle dans la cuisine.
— J’étais en train de prendre mon petit déjeuner, dit-elle en désignant d’un geste la table encombrée. Tu veux quelque chose ?
— Non, merci… j’ai déjà déjeuné. Ou alors juste un petit café.
Son amie mit de l’eau à chauffer, et la versa dans un mug.
— C’est du Nescafé, c’est tout ce que j’ai. Gordon ne prend plus que ça, maintenant. Et comme tu le sais, moi, je suis plutôt thé…
— Ça ira très bien, c’est très bon le Nescafé !
Debra regarda Jayne d’un œil malicieux.
— C’est la boisson préférée d’Aleksander Munroe !
— Comment le sais-tu ? réagit Jayne, piquée.
Elle était persuadée que Vénus était la seule à connaître les petites manies d’Aleksander. Manifestement elle se trompait.
— Tout le monde le sait. Il n’y a qu’à regarder son profil, c’est écrit en toutes lettres ! Boisson préférée : Nescafé. Tiens, je te parie qu’il se fait payer par la marque pour leur faire de la pub…
Jayne se renfrogna, comme à chaque fois que ses amies évoquaient son amant sur Second Life. C’était son jardin secret, et, à y bien réfléchir, elle n’avait pas envie de le partager. Jamais elle n’aurait dû en parler ! Comme il n’existait pas vraiment, ses deux amies se croyaient tout permis, et leurs allusions finissaient par l’agacer.
Debra enleva son sweat-shirt rose, sous lequel elle portait un petit top à bretelles et une brassière. Mis à part ses baskets, avec ses leggings et ses grosses chaussettes, on aurait pu croire qu’elle était en pyjama ! se rassura Jayne en tirant sur sa robe de chambre. Et en plus, elle, c’était dans cette tenue qu’elle allait travailler !
— Tu n’es pas au salon, ce matin ?
— C’est dimanche…
Jayne consulta l’écran de son iPhone.
— Mais oui, c’est vrai… Mais alors je ne comprends pas…
Elle tapota nerveusement sur la table en fronçant les sourcils. Décidément, il y avait quelque chose qui clochait.
— Ce matin, Gordon est parti travailler.
Grande jalouse devant l’Éternel – il est vrai qu’avec Mike, qui, derrière son comptoir, draguait tout ce qui passait, il y avait matière à s’inquiéter –, Debra comprit immédiatement où son amie voulait en venir. Si Gordon partait – ou disait partir – travailler le dimanche, c’était qu’il avait une maîtresse. À sa décharge cependant, depuis quelque temps sa femme prenait si peu de soin d’elle et de sa maison que cela lui pendait au nez. Les hommes se retiennent par la cuisine et par le sexe, et lorsqu’on ne fait pas l’une et que l’on ne pratique pour ainsi dire plus l’autre, hormis avec des sextoys achetés par correspondance, on ne met vraiment pas toutes les chances de son côté.
— Il faut te reprendre, ma vieille. Tu peux le reconquérir, tu sais…
Incrédule, Jayne regarda son amie, qui avait tout compris sans que rien n’ait été dit. Elle admira une fois de plus sa perspicacité. Sauf sur un point : Jayne n’avait aucune envie de reconquérir son mari, mais plutôt de s’en débarrasser, une bonne fois pour toutes. Peut-être cette fille – parce que de toute évidence il y avait une autre fille – était-elle une aubaine, après tout ?
— Je n’ai pas du tout envie de le reconquérir ! Un connard sournois, qui me ment et me prend pour une conne, en plus ! Parce que ce n’est pas la première fois qu’il joue à ce petit jeu, tu vois. Depuis quelque temps, je ne sais pas ce qu’il a, mais tous les moyens lui sont bons pour ne pas être à la maison… Enfin si, je sais…
Ouvrant frénétiquement les tiroirs du buffet, Jayne trouva un sécateur et s’en empara.
— Tu sais ce que je vais faire, Deb ? Je vais lui couper ses rosiers ! Qu’il se tape une pute, c’est son problème, mais qu’il ne me prenne pas pour une idiote, en plus ! Ça, je ne le supporterai pas !
Saisissant le poignet de son amie, Debra tenta de la désarmer, en vain. La fureur et les protéines du beurre de cacahuètes avaient décuplé les forces de Jayne, qui s’en alla dans le jardin faire du petit bois des chers rosiers de Gordon… et, par la même occasion, de son mariage.
 
— Tu étais venue pour quoi, au fait ? demanda Jayne à son amie lorsqu’elle eut accompli son forfait.
— Rien de grave, mais quand même ! C’est May… je ne sais pas ce qu’elle a, mais elle ne va pas bien. Mais bon, je ne vais pas t’embêter avec ça aujourd’hui…
Debra enfila son sweat rose et se dirigea vers le portail.
— Je vois que tu as d’autres chats à fouetter !



Chapitre vingt-et-un
Un silence de mort régnait dans l’enfilade de hangars en brique rouge qui servaient de siège, de bureaux et d’atelier de confection à Jeffrey Amos. S’il y avait eu des mouches, on les aurait entendues voler, mais dans ce monde-là, les mouches n’existaient pas. Les anges, en revanche, s’en donnaient à cœur joie ; ils passaient et repassaient dans un bruissement d’ailes qui rappelait le crissement de la soie. Personne ne disait un mot. Le maître était en crise, et lorsque le maître était en crise, on se taisait et on se cachait. Malheur en effet à celui qui se trouvait sur son chemin. Il risquait de se faire virer dans l’heure, sans véritable raison, juste pour avoir été là.
Si Jeffrey Amos était de si méchante humeur, c’est qu’il venait de se faire plaquer sans préambule par Péronel, et, qui plus est, d’après les informations qu’il avait pu glaner, Péronel le quittait pour une fille ! Depuis six mois qu’ils étaient ensemble, il avait eu tout le loisir de goûter aux infidélités de son amant à la sexualité débordante. Mais la plupart du temps, il s’agissait de coucheries sans importance, avec des hommes, ce qui ne l’écartait pas trop de leur ligne de conduite. Bien qu’il fût meurtri à chacun de ces coups de canifs, Jeffrey avait décidé une bonne fois pour toutes de fermer les yeux. Mais une femme ! Il savait pourtant qu’autrefois Péronel avait eu des aventures hétérosexuelles – il avait même failli se marier, lui avait-il un jour avoué, sans lui donner plus de détails –, mais il s’était convaincu que tout cela était terminé. Eh bien non. Et non seulement Péronel l’avait trompé avec cette fille, mais c’était pour elle qu’il le quittait. Outre la blessure sentimentale, l’offense était inacceptable.
Tenant d’une main tremblante la lettre par laquelle son amant lui signifiait son congé – comme à un vulgaire employé ! s’était offusqué Jeffrey, d’autant plus furieux qu’il était persuadé que c’était à lui que Péronel devait son succès –, le couturier tentait maladroitement d’épingler le bas d’une robe sur un mannequin.
— Aïe ! laissa échapper la fille lorsque, par mégarde ou par simple cruauté, il la piqua à travers le tissu.
— Oh ! Et vous n’allez pas vous y mettre, vous ! Je n’ai pas besoin de chochottes aujourd’hui, croyez-moi ! Depuis ce matin, j’ai eu plus que ma dose.
Le portable de Jeffrey sonna, ce qui laissa à la pauvre fille un moment de répit, qu’elle employa à se masser la cheville.
— C’est qu’il m’a fait mal, ce con ! maugréa-t-elle à voix basse, certaine de ne pas être entendue par l’intéressé, tant, au fil de la conversation, sa voix commençait à enfler.
— Péronel, je voudrais que les choses soient claires une bonne fois pour toutes…
Comprenant qui était au bout du fil, et s’attendant à une sortie croustillante, tous ceux qui travaillaient dans l’open space dressèrent l’oreille. Ils ne devaient pas être déçus.
— Je me FOUS que tu me quittes (ce qui, bien entendu, n’était pas vrai) ! Je me disais moi-même, pas plus tard qu’hier matin, tiens, quand je t’ai vu enfiler ce ridicule string fuchsia…
Du combiné, on entendait la voix de l’autre qui argumentait.
— Mais non, il n’est pas myosotis, tu n’y connais rien, mon pauvre vieux. Myosotis, c’est bleu ! Je sais de quoi je parle, c’est mon métier quand même ! Il est fuchsia, ton truc !
— …
— F-U-C-H-S-I-A ! Comme je te le dis ! Pas étonnant, si tu n’es pas capable de reconnaître le rose et le bleu, que tu n’arrives pas à distinguer une fille d’un garçon !
La voix dans l’appareil hurlait maintenant tellement fort que Jeffrey fut obligé de l’éloigner de son oreille.
— Et arrête de crier ! Donc, poursuivit le styliste, que tu me quittes, franchement, je m’en fous ! Je me disais justement hier… Laisse-moi finir, veux-tu ?
— …
— Oui je me répète, et alors ? Je me répète parce que tu me coupes sans cesse la parole. Ce que je veux dire…
— …
— Et bien justement ! Je t’ai assez vu ! Les tapettes avec des dessous de gonzesse, très peu pour moi !
Jeffrey arracha de son oreille le téléphone qui lui perforait les tympans, et le posa sur la table devant lui, attendant une accalmie.
— Parfaitement, j’entends ce que tu me dis, tu gueules tellement fort que TOUT LE MONDE t’entend ici. Oui mon vieux ! Et tout le monde va entendre ce que, moi, j’ai à te dire, par la même occasion : c’est tout de même bizarre que, maintenant que tu te sapes comme une nana, tu me largues justement pour une nana… Gay un jour, gay toujours, tu vois ! Tu crois t’en sortir, passer de l’autre côté, mais tu recommences exactement la même chose. Pauvre gousse, va ! conclut-il avec mépris.
Sur quoi, il raccrocha et, d’un geste rageur, envoya le téléphone de l’autre côté de la pièce. Il ne se passa pas dix secondes avant que celui-ci se remît à sonner. Jeffrey se rua dessus.
— QUOI encore ? Je ne veux plus jamais entendre parler de toi, tu m’entends ? Plus jamais…
Il s’interrompit au milieu de sa phrase, et rougit.
— Oh ! Excusez-moi, Aleksander, je ne vous avais pas reconnu. Je croyais que c’était encore, euh…
Il chassa une mèche sur son visage.
— Bon, peu importe, continua-t-il d’une voix considérablement radoucie.
Il toussota, et reprit contenance.
— Quel bon vent vous amène, mon cher ?
Au cours de la conversation qui s’ensuivit, le visage de Jeffrey se détendit pour reprendre peu à peu une placidité toute professionnelle. Il opinait, et, au bout d’un moment, on put même voir passer sur ses lèvres l’ombre d’un sourire.
— C’est entendu ! Dites à Vénus de venir me voir au bureau, et je prendrai ses mensurations. Je n’en parlerai à personne, of course, très cher ! Vous pouvez compter sur mon entière discrétion.
Puis il raccrocha et, pour ne pas montrer à ses collaborateurs les larmes qui, d’une minute à l’autre, allaient forcer le barrage de ses paupières, il alla se réfugier dans le dernier hangar, celui où il entreposait ses mannequins de résine, « ses chères silhouettes », comme il les appelait, sur lesquelles il « créait ». Il les avait conçues lui-même, de telle sorte qu’avec leurs membres et leur corpulence interchangeables, elles pouvaient s’adapter à tout type de physique, et ainsi s’approcher au plus près de celui de ses clientes. Pourtant, ce matin-là, il les traita sans ménagement, claquant la porte si violemment que l’on entendit le bruit sec et reconnaissable entre tous pour qui tâte un peu de couture, d’une silhouette qui tombait, et se démantelait.



Chapitre vingt-deux
La première visite de Vénus à Chinatown avait lamentablement échoué. Ce n’était pas sa faute, ni même celle des Guêpes qui, morts de peur, y étaient allés à reculons. La raison était purement calendaire : sans le savoir, ils avaient choisi pour leur équipée le jour de zhongyuanjie, quinzième jour du septième mois lunaire, dit « mois des fantômes », où l’on célébrait, justement, la fête des fantômes affamés.
La tradition veut que l’on offre ce jour-là des banquets aux esprits qui ont été relâchés des enfers parce qu’ils ne recevaient pas de culte, afin de les apaiser. Inutile de dire qu’à l’idée de se frotter non seulement à des Chinois vivants, mais aussi à toute une ribambelle de leurs compatriotes directement sortis de l’au-delà, John et Ted avaient été encore plus effrayés. Et comme les rues étaient bondées et les échoppes et les magasins fermés à double tour, ils avaient estimé qu’il n’en sortirait rien et que, ce jour-là du moins, il était inutile de s’attarder.
C’est ainsi que, selon le même dispositif, mais une semaine plus tard, Vénus se retrouva, cornaquée à distance par les inspecteurs sévèrement briefés par Aleksander, devant l’échoppe mitoyenne à celle du tatoueur à la vipère. Après avoir observé la minuscule vitrine où pendaient des racines, des feuilles séchées et des carcasses de volatiles qui ne dataient pas d’hier, elle prit son courage à deux mains et, d’un air dégagé, entra. Aussitôt l’odeur qui régnait dans la pièce lui irrita les muqueuses du nez, mais elle s’efforça de ne pas le montrer et respira par la bouche : il ne s’agissait pas de vexer le tenancier des lieux, un tout petit bonhomme au visage confit. Contrairement aux Occidentaux qui, sur Second Life, venaient s’offrir une seconde jeunesse, les Orientaux, eux, semblaient opter pour un gain rapide en âge et en sagesse. Même dans un univers virtuel, la vie sur terre n’était pas leur truc, et tout ce qui comptait était de gagner des miles pour être bien lotis dans l’éternité.
— Je peux vous être utile, mademoiselle ? demanda le type à Vénus dans un anglais parfait.
Les inspecteurs l’avaient prévenue : sous leur air sinistre et peu accueillant, ces petits êtres parlaient une langue qui portait la marque des meilleures universités. C’est pourquoi Vénus ne fut pas surprise, et répondit du mieux qu’elle put, avec des inflexions qui pourtant lui firent presque honte : à côté de celui d’Oxford, son accent de Brooklyn ne faisait pas le poids.
— Oui, je vous prie… Je m’appelle…
— Je sais qui vous êtes, interrompit le vieux. Vous êtes Vénus Hilltop, vous écrivez des livres de cuisine dont le prochain est sur la tradition asiatique, ou plutôt chinoise, devrais-je dire. Et vous êtes déjà passée le jour de zhongyuanjie, mais la foule vous a découragée.
Vénus accusa le coup. Premièrement, comment le type pouvait-il être au courant ? Et, deuxièmement, ce qui était plus grave, dans la mesure où il savait tout, il ne pouvait donc ignorer la présence de ses deux nounous, qui, dans leurs habits de lumière, étaient tout sauf discrets.
Le petit bonhomme réitéra sa question, avec, dans les yeux, une douceur qui avait quelque chose de menaçant.
— Qu’êtes-vous venue chercher ici, mademoiselle Hilltop ?
Vénus toussota et avala sa salive.
— Puisque vous savez tout… je suis venue me renseigner sur certaines plantes que je pourrais ajouter à mes plats. Comme l’allium tuberosum blanchi sous cloche, le xian cai ou le basilic sacré. Il n’y a que dans votre quartier qu’on les trouve.
Avant de se jeter dans la gueule du loup, Vénus avait appris sa leçon. Pas question de se faire démasquer par pure ignorance ! Elle omit néanmoins de lui parler du petit cours que lui avait donné Minou sur les différentes variétés de plantes dont était dérivé le curare, tout en cherchant des yeux dans les nombreux bocaux alignés sur les étagères quelque chose qui pût y ressembler. Mais il était difficile de s’y retrouver, dans ce bric-à-brac de feuilles, d’écorces et de racines desséchées, quand elles n’étaient pas en poudre. Seuls les serpents conservés dans un liquide qui devait être du formol, ou peut-être de l’alcool de riz, étaient encore entiers, ce qui les rendait d’autant plus terrifiants. Le summum étant un boa de deux mètres de long qui flottait dans un aquarium, à la façon d’un Damien Hirst un peu gore.
Silencieux, l’homme regarda Vénus observer ses trésors pendant un long moment, puis la dévisagea. Il y avait dans son expression un mélange d’admiration et de méfiance. Aussi bien informé fût-il, Vénus avait manifestement réussi à le déstabiliser.
— Vous vous intéressez au poison ?
Vénus sursauta. Décidément, ce type lisait dans les pensées. Il devait être un peu sorcier. Elle se redressa, avec l’envie irrépressible de prendre ses jambes à son cou. Mais en amenant lui-même le sujet, il lui offrait une ouverture inespérée. Ce n’était pas le moment de faillir.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda-t-elle prudemment. Je vous l’ai dit, je cherche des plantes aromatiques susceptibles d’agrémenter mes recettes.
— Oui, mais, depuis que vous êtes entrée, vos yeux ne regardent que mes poisons, alors je me suis dit… Il tapota d’un ongle jaune sur le rebord de son comptoir… Je me suis dit que, pour une raison que j’ignore, vous deviez vous intéresser au poison.
— Non, pas particulièrement. Mais puisque vous en parlez, dites-moi un peu ce que vous avez. Et d’ailleurs, comment se fait‑il que vous soyez autorisés à vendre des substances toxiques, là… elle fit un geste large de la main… en pleine rue ?
Le vieux éclata de rire, un rire sonore et cristallin que l’on aurait pu, si l’on n’avait pas sous les yeux son faciès de pomme de l’année précédente, attribuer à une femme. Ne sachant si elle devait avoir peur ou rire de concert, Vénus se contenta d’attendre que l’accès fût passé. Elle était consternée.
— Mais c’est parce que nos poisons ne servent pas à empoisonner ! Je les appelle comme ça parce que, mal dosés, ils peuvent être très toxiques, c’est vrai. Parfois même mortels…
Une langue de batracien passa sur ses lèvres sèches. Vénus aimait de moins en moins la manière dont il la regardait.
— Mais la plupart du temps, nous nous en servons pour chasser. Ou même pour soigner.
Il se leva, déplia un escabeau de bambou et monta dessus pour attraper un bocal.
— Prenez celui-là, l’aconit, une très jolie fleur au demeurant. Si vous en prélevez les tubercules et que vous les faites bouillir dans l’eau, vous obtenez un liquide visqueux et très toxique qu’il suffit d’appliquer sur les arêtes d’une flèche, par exemple, pour tuer rapidement un animal. Mais…
D’un air docte, le vieillard leva le doigt pour souligner son propos.
— … utilisé en homéopathie, il devient une merveilleuse plante médicinale qui traite à la fois toute une série de problèmes nerveux et d’infections inflammatoires.
— Comme le curare ? ne put s’empêcher de demander Vénus.
Elle se mordit les lèvres, consciente d’en avoir trop dit. Ou pas assez.
— Oui, bafouilla-t-elle pour essayer de se rattraper. Le curare, vous savez. Il sert pour la chasse, mais aussi pour les opérations…
— Oh, ça ! Mais ce n’est pas de chez nous ! coupa le Chinois avec un peu trop de désinvolture. Si vous cherchez du curare, mademoiselle Hilltop, ce n’est certainement pas ici que vous en trouverez !
*
Après son entrevue avec le vieux Chinois, il fallut plusieurs minutes à Vénus pour reprendre ses esprits et trouver le courage de continuer sa mission. Elle attendit que son cœur eût repris un rythme normal, puis avança lentement dans la rue, en essayant d’apercevoir la silhouette jaune et rassurante des Guêpes. Ils tournoyaient au-dessus de l’échoppe d’un tatoueur, prêts à se poser. Vénus eut l’impression que John lui faisait un clin d’œil.
Elle entra dans plusieurs boutiques, où elle reçut le même accueil sceptique et inhospitalier, parfois même menaçant, de la part de petites personnes bridées qui se ressemblaient toutes. Finalement, son idée n’était pas si géniale, se dit-elle, sur le point de céder au découragement et d’abandonner. C’est à ce moment-là qu’un être minuscule, n’était son visage flétri on aurait pu le prendre pour un enfant, vint la tirer par la manche. Elle ne comprenait rien à ce qu’il disait, mais au moins il souriait, ce qui la changeait.
Très agité, il essayait tant bien que mal de se faire comprendre par signes, mais à ce langage-là Vénus était imperméable. Elle ne réagit que lorsque, en désespoir de cause, sans cesser de tirer sur sa manche, il passa un bras hors de son tee-shirt d’un blanc douteux (pourtant, les Chinois n’ont-ils pas la réputation d’être les rois de la blanchisserie ?), et lui montra son épaule frêle, ornée d’une tête de dragon qui courait sur tout le dos. Le tatoueur ! Ce type connaissait le tatoueur et il allait la mener jusqu’à lui.
— Tatoo ? Yes ?
Le visage de l’homme s’éclaira, et il lui agrippa le poignet de plus belle pour l’entraîner avec lui.
Elle sortit son portable pour prévenir Aleksander, mais ça ne passait pas. L’espace d’un instant elle eut la tentation de faire quelques pas pour tenter de capter du réseau, elle était presque certaine qu’au bout de la rue, au niveau de la première échoppe, le téléphone fonctionnait. Mais l’homme tirait toujours sur sa manche d’un air impétueux. Il était clair qu’il s’impatientait. Puis, la voyant toujours indécise, il lâcha brusquement son bras et se mit à courir. Sans réfléchir, Vénus partit à sa suite comme une fusée : pour une fois qu’elle rencontrait dans ce quartier quelqu’un qui était prêt à l’aider, il ne s’agissait pas de le perdre. Sans diminuer sa foulée, elle jeta un œil par-dessus son épaule pour voir si elle apercevait les Guêpes. Après tout, c’était leur boulot de la surveiller. Et ils pourraient appeler Aleksander. Elle ne devait s’inquiéter.
Sauf qu’elle ne les avait toujours pas aperçus quand, soudain, le Chinois tourna dans une ruelle à quatre-vingt-dix degrés ; elle fut bien obligée de le suivre. Une peur fugitive la frappa l’espace d’une seconde, mais bien qu’elle fût désormais seule et sans gardes du corps, elle n’y prêta aucune attention. Elle devait se concentrer sur le Chinois. Celui-ci courait toujours, s’engouffrant dans un entrelacs de coursives de plus en plus sombres et de plus en plus étroites. Tandis que Vénus trébuchait sur ses talons, totalement inadaptés à ce genre d’exercice, l’homme évoluait avec aisance. On aurait dit qu’il était monté sur des ressorts.
Ils débouchèrent sur une place très animée où grouillait un marché, et, devant une porte éclairée d’une lanterne en forme de serpent, l’homme s’arrêta et la regarda. C’est alors que, pour la première fois, elle le vit de face, et immobile. Il n’avait plus l’air sympathique du tout : ses petits yeux enfoncés la scrutaient comme des aiguilles d’acuponcteur, et ce qu’elle avait tout d’abord pris pour un sourire n’était que la distorsion de sa peau sur une mâchoire proéminente et surdimensionnée.
Devant elle, la porte s’ouvrit, et, sans avoir fait un pas de plus, elle fut propulsée dans une pièce sombre.
— Bienvenue, mademoiselle Hilltop, fit une voix à l’intérieur.
Pas encore habituée à cette obscurité, où de surcroît planait une fumée âcre qui lui piquait les yeux, Vénus ne distingua ni le visage ni la silhouette de son interlocuteur. Mais la voix lui disait quelque chose, elle en était certaine.
Cette histoire devenait de plus en plus étrange. Elle devait à tout prix joindre Aleksander.



Chapitre vingt-trois
— Qu’est-ce qu’on mange ?
Et meeeerde, se dit Jayne en entendant la voix nasillarde et autoritaire de son mari qui venait de rentrer. Ce n’est vraiment pas le moment…
Vénus était coincée à Chinatown, manifestement en danger, les Guêpes avaient disparu, et, au moment où elle s’apprêtait à lancer un appel au secours à Aleksander, voilà que ce satané Gordon déboulait. Il tombe toujours au mauvais moment, celui-là ! maugréa Jayne en prenant son ordinateur sous le bras pour aller s’enfermer dans la chambre. Mais Aleksander était injoignable, et Gordon ne l’entendait pas de cette oreille. Il suivit sa femme dans la pièce, et à peine eut-elle le temps de se déconnecter et de faire réapparaître à l’écran la traduction sur laquelle elle était censée travailler qu’il était derrière son dos à regarder ce qu’elle faisait. Elle était inquiète pour Vénus, mais elle prit sur elle pour que cela ne se vît pas, et se retourna vers son mari.
— Tu m’espionnes, maintenant ?
Gordon s’assit sur le coin de la table qui servait de bureau à Jayne, lui offrant le piteux spectacle de son pantalon de costume en synthétique vert lichen qui remontait sur ses petites cuisses boudinées, laissant apparaître le haut d’une socquette blanche surmontée de poils… beurk !
— Pas du tout ! Mais j’ai faim, et j’en ai marre que tu négliges tes devoirs d’épouse et de femme au foyer. Sans parler du carnage que tu as fait dans mes rosiers… ça, c’est vraiment bas. Mais bon, on ne va pas revenir là-dessus.
En revoyant la tête de Gordon lorsqu’il avait découvert ses plantations, Jayne étouffa un petit gloussement. Comme si ce n’étaient pas les arbustes qui avaient été coupés, mais Gordon lui-même. Émasculé. Clac. Peut-être était-ce d’ailleurs l’intention inavouée du geste de Jayne ? Lui couper les parties afin qu’il n’aille pas s’en servir ailleurs ?
Revenant à la charge, Gordon désigna d’une main rageuse le désordre qui régnait dans la pièce.
— Regarde-moi ça ! Ce n’est plus une maison, c’est un taudis ! Tu passes tes journées derrière ce foutu ordinateur, et le reste…
— Je travaille, figure-toi !
— C’est ça, tu travailles ! Et bien je vais te dire un truc, ma petite cocotte, un, je n’en crois pas un mot, parce que, pardon, mais hormis les quelques milliers de dollars que tu as rapportés la dernière fois et que tu t’es empressée de dilapider pour t’acheter une machine qui dépasse non seulement tes besoins, mais aussi, et largement, tes compétences…
Jayne, qui ne voulait pas se lancer dans une scène de ménage, mais n’avait pas non plus l’intention d’en entendre davantage, se leva et emporta son laptop dans le salon.
— J’ai pas fini ! cria Gordon en la suivant. Et deux, même si tu travailles, ce n’est pas une raison pour négliger tout le reste… y compris toi-même. Regarde-toi, ma pauvre, continua-t-il, méprisant, déjà que tu n’étais pas une beauté au départ, alors maintenant…
Il ne termina pas sa phrase, mais sa moue dégoûtée en disait long sur ce qu’il pensait.
— Tu ne t’es pas vu, Gordon… rétorqua Jayne, glaciale.
Gordon sursauta, déstabilisé. Il s’attendait à des cris, à des larmes, à des insultes, à l’expression d’une vexation et peut-être même à des excuses. Sa femme n’était pas idiote, elle était en faute et elle ne pouvait l’ignorer. Mais il n’avait pas prévu qu’il recevrait lui-même un uppercut polaire, détaché et totalement maîtrisé.
— C’est vrai, poursuivit-elle du même ton. Tu grossis, tu transpires de la tête et des aisselles, tu ne penses qu’à boire tes Bud en écoutant la télévision que tu ne regardes même pas, tu rentres de plus en plus tard, et encore, ça, c’est quand tu rentres, hein, je ne te parle pas des nuits où tu ne te donnes même plus la peine de défaire la couverture sur le canapé. Alors franchement, mec, tu n’as de leçons à donner à personne ! En plus, je ne sais pas si tu t’en es aperçu, mais tu es en train de devenir chauve !
Gordon se précipita vers la salle de bains pour vérifier cette dernière vérité. N’importe quoi ! Il perdait ses cheveux lorsqu’il se coiffait, certes, mais il avait mis ça sur le compte du changement de saison ou d’un déficit alimentaire passager. Il s’était même acheté des vitamines. Mais de là à se faire traiter de chauve, c’était abuser !
— Ce n’est pas vrai. Je ne suis pas chauve… protesta-t-il en revenant dans la pièce.
— Comme tu veux, si ça t’amuse de te raconter des histoires… Moi, je te vois chauve, gras, inintéressant et sinistre. Voilà. Tu fais un beau mari, Gordon, ça ne donne vraiment pas envie, tu sais !
Dans un silence de mort, ils se regardèrent comme deux animaux prêts à s’entretuer. Puis Gordon haussa les épaules et alla récupérer la veste qu’il avait abandonnée sur le rebord du canapé.
— Je crois que je ferais mieux d’aller faire un tour…
— C’est ça, va retrouver ta pouffiasse. De toute manière, toi et moi, on n’a plus rien à faire ensemble !
*
— Les filles, je vais quitter Gordon ! annonça tout de go Jayne à Debra et May, venues prendre le thé.
Cela ne surprit pas Debra : depuis l’histoire du bureau le dimanche matin, qui, d’après ce qu’elle avait compris, n’était pas une première dans le comportement de plus en plus douteux de Gordon (elle avait pourtant du mal à l’imaginer en bombe sexuelle, mais bon, même les thons font l’amour…), Debra savait que le couple de son amie ne tenait plus qu’à un fil. Et, manifestement, ce fil s’était cassé. « C’est la vie », pensa-t-elle, en français dans le texte et avec philosophie, curieuse de savoir quelle avait été la goutte qui avait fait déborder le vase, et provoqué la réaction radicale de Jayne. Qu’est-ce qui fait que, du jour au lendemain, on décide de quitter la personne avec laquelle on vit ? Peut-être devrait-elle en prendre de la graine, et suivre l’exemple de son amie pour rompre, à son tour, avec Mike. Plusieurs fois elle y avait songé, mais sans jamais oser franchir le pas.
May, quant à elle, ne l’entendait pas de la sorte.
— Tu ne peux pas faire une chose pareille ! s’exclama-t-elle, presque fâchée.
Depuis qu’elle était petite fille et que ses parents avaient divorcé, elle n’aimait pas les couples qui se séparaient. C’était plus fort qu’elle. C’était peut-être aussi la raison pour laquelle elle ne s’était jamais résolue à construire une histoire. De peur de devoir un jour la défaire. Ou de la voir un jour se défaire. Tout dépendait de quel point de vue on se plaçait.
— Oh si, je peux !
Jayne avait réfléchi toute la nuit, et maintenant elle était décidée. À quoi bon rester avec un homme avec lequel non seulement elle ne partageait plus rien, mais qui en plus la trompait ?
— Et tu vas faire comment ? demanda May, pragmatique.
— Comme tout le monde dans ce cas-là. Je vais quitter cette banlieue pourrie et me prendre un appartement en ville, pour commencer.
Ses deux amies la regardèrent d’un air suspicieux.
— Oui, enfin, je veux bien… mais ce n’est pas avec ce que tu gagnes que tu vas pouvoir te trouver le cocon de tes rêves dans la grosse pomme, non plus !
— Pas sûr… répondit Jayne d’un air mystérieux.
Elle venait de convertir ses derniers droits d’auteur en dollars, et avait elle-même été étonnée – et agréablement surprise – de ce qu’ils représentaient. Ses livres de cuisine faisaient fureur sur Second Life, au point qu’un éditeur new-yorkais venait d’acquérir – pour une somme tout à fait rondelette qui ne tarderait pas à faire des petits – les droits pour le commercialiser dans le reste du monde… c’est-à-dire dans le monde. Le vrai. Mais, ne sachant comment l’expliquer à ses amies, elle avait gardé pour elle la nouvelle, qui, par ailleurs, ne devait jamais parvenir aux oreilles de Gordon. Surtout dans le contexte actuel.
C’est pourquoi, pour ce qui était de pouvoir se loger et subvenir à ses besoins, même dans la grande ville, Jayne n’était pas très inquiète. En fait, elle était plutôt optimiste.
— Non, mais ce n’est pas de ça que je voulais parler… enfin, pas seulement. Je veux dire, poursuivit May, comment vas-tu faire pour te retrouver quelqu’un… hum…
Elle toussota.
— … dans ton état ?
Par là, elle signifiait un mètre soixante pour soixante-dix kilos, le teint gris et gras et le cheveu itou.
Jayne regarda ses amies d’un air désolé. C’était drôle, tout de même, de constater à quel point ces filles, l’une célibataire frustrée, et l’autre dans un concubinage brinquebalant avec un dragueur de compétition, alcoolique de surcroît, n’imaginaient pas que l’on pût vivre heureuse, et même vivre tout court, sans un homme à son chevet.
— Mais je n’ai pas envie de me retrouver quelqu’un, comme vous dites ! Surtout pas ! et puis…
Elle baissa la voix, et, malgré elle, sourit.
— J’ai quelqu’un…
May réagit au quart de tour.
— Ah non ! Si tu parles du jules de Vénus sur Second Life, là, ton Aleksander… il faut immédiatement t’ôter ce genre d’idée à la con de la tête ! Ce type n’existe pas. Tu n’as personne, ma cocotte, cette relation n’existe pas.
— May a raison, renchérit Debra. Ça ne compte pas…
— Si c’est pour ça que tu quittes ton mari, Jayne…
Lançant à son amie des regards agacés, May se mit à tourner autour de la table.
— Tu ne peux pas abandonner ta vie pour un truc qui n’existe pas. Tu vas te retrouver toute seule, ma vieille ! Regarde-moi !
Debra éclata de rire.
— Oh non, May, tu ne vas pas nous la faire, celle-là ! De bibliothécaire ménopausée à jeune styliste pédé, pour le coup, il y a un monde ! Tu ne vas pas nous dire que toi, tu es affectée par ce qui vient d’arriver à ton avatar, parce que là, franchement… c’est pas crédible !
Ne sachant quoi répondre, May contempla l’intérieur de sa tasse de thé. Il n’était pas interdit de croire à ses rêves, non plus…
— Un, je n’abandonne pas ma vie, comme tu dis, argumenta Jayne d’une voix assurée. Je quitte mon mari, ce n’est pas la même chose. C’est même peut-être le contraire. En quittant Gordon et ce petit quotidien de merde, je vais peut-être enfin commencer à vivre. Genre nouveau départ, tu vois… Je parie qu’il y a plein de livres sur le sujet, à la bibliothèque, tu ferais bien de regarder. Et deux, je ne quitte pas mon mari pour un amant virtuel qui baise avec un personnage que je ne suis pas, je ne suis pas idiote, non plus. Je quitte Gordon parce que…
Jayne avala son thé d’un trait.
— … je ne peux plus le supporter, voilà. Quel intérêt de vivre avec un homme que l’on n’aime pas ?
Debra et May soupirèrent. Vu sous cet angle…
— D’accord, mais dans ce cas, tu nous épargnes tes airs de midinette et tu ne dis pas, comme tu l’as fait tout à l’heure, que tu as quelqu’un. Tu n’as personne, Jayne, ouvre les yeux, c’est tout !
— OK. Mais entre Gordon et personne, moi, les filles, je vais vous dire un truc : je préfère personne. Et de loin !



Chapitre vingt-quatre
Aleksander était perturbé : cela faisait maintenant vingt-quatre heures qu’il n’était pas parvenu à joindre Vénus, dont John et Ted avaient piteusement perdu la trace dans Chinatown. D’autant que la manière dont ils avaient été entraînés loin d’elle, comme si cela avait été justement conçu pour interrompre leur surveillance, laissait supposer qu’ils avaient été repérés, et Vénus aussi. Et c’était bien ce qui l’inquiétait.
Ils visitaient leur douzième ou treizième échoppe de tatouage lorsqu’une jeune femme rousse, s’adressant à eux dans un anglais parfait, leur avait proposé avec des airs de conspiratrice de leur montrer quelque chose qui pouvait les intéresser.
— Je sais où est la personne que vous cherchez !
Et, comme ils ne réagissaient pas, elle avait fait glisser l’encolure de son tee-shirt et leur avait montré le tatouage qu’elle portait sur l’épaule : il s’agissait d’un petit joueur de polo.
— Comment savez-vous… ? avait commencé John, estomaqué.
Depuis le temps qu’ils cherchaient une piste, voilà qu’elle leur était servie sur un plateau, sous l’apparence d’une jeune personne plutôt agréable à regarder, ce qui ne gâchait rien.
— Chuuuut ! avait intimé la fille, de plus en plus mystérieuse. Venez…
Elle avait tendu la main à Ted et lui avait souri. Et comme elle était le genre de fille que l’on croit d’emblée et que l’on suit, les deux hommes lui avaient emboîté le pas.
Sans un mot, elle les avait emmenés dans un dédale de ruelles sombres, se retournant parfois pour vérifier qu’ils étaient bien derrière elle. Puis son portable avait sonné, elle s’était éloignée pour prendre l’appel et avait disparu. Ils avaient attendu une vingtaine de minutes, avant de se rendre compte qu’elle les avait plantés là. Pour une raison ou pour une autre, la fille avait changé d’avis. À moins qu’elle se fût payé leur tête depuis le début : ce n’était pas une hypothèse à écarter tout à fait.
Bref, ils avaient mis plus d’une heure à retrouver leur chemin, pour finir, de surcroît, par se faire passer un savon mémorable. Aleksander était furieux qu’ils aient perdu sa petite amie. Car c’est pendant ce temps-là, évidemment, que Vénus s’était volatilisée.
Cela s’était passé la veille, et depuis elle n’avait pas donné de nouvelles. Soucieux, Aleksander faisait maintenant les cent pas dans son bureau, devant son équipe au grand complet.
— Elle était comment, la fille ? demanda Séraphine en tapotant sur son écran pour essayer d’établir un portrait-robot.
— Rousse…
— Cheveux longs, courts ?
— Courts.
— Les yeux ? Bleus, verts, jaunes… ?
— Euh…
— Elle avait des lunettes de soleil.
— Eh bien, avec ça…
Séraphine composa une série de portraits qu’elle montra aux deux inspecteurs, mais aucun ne semblait coller. Seules les lunettes de soleil purent être à peu près identifiées : rondes et larges, elles correspondaient à ce que portaient la plupart des filles en ce moment. Soudain elle eut une idée. Sans doute cela n’aboutirait à rien, mais c’était son job de tout essayer. Elle ouvrit l’un de ses dossiers, copia une image qu’elle vint coller dans son logiciel, posa sur le visage qui apparut à l’écran la fameuse paire de lunettes de soleil, lui raccourcit les cheveux et hop !
— Et là ?
Les garçons se grattèrent le nez de concert.
— Euh…
— Ça pourrait !
— Ça t’embêterait de me laisser finir mes phrases, au lieu de les terminer pour moi ? grogna John à l’intention de son partenaire. T’es chiant à la fin !
Minou et Aleksander se penchèrent sur l’épaule de Séraphine pour voir à quoi ressemblait la femme. Ce fut Minou qui comprit la première.
— Vous êtes cons ou quoi ?
Les inspecteurs la regardèrent en plissant les yeux.
— Oh oh… commença John d’un air méchant qui n’intimidait personne.
— Vous ne vous êtes jamais demandé ce que faisait une rousse dans Chinatown ?
— Euh…
— Ben non…
John fusilla son acolyte du regard.
— C’est Marcia Kross que vous avez sous les yeux. La bonne nouvelle, c’est qu’elle n’est pas morte. La mauvaise, c’est que vous l’avez laissée filer.
Pour la deuxième fois, cette fille leur échappait. À Séraphine, d’abord, qui, d’après les dires de Tiffany Ledoyen, l’avait, sans le savoir, croisée dans les couloirs de SL Today le soir du défilé. Et maintenant aux Guêpes. Ces deux-là ayant, il fallait bien le dire, saccagé leur mission.
— Beau plantage, les garçons ! poursuivit Minou, trop contente de pouvoir en rajouter une couche. Arriver à la fois à perdre sa cible et à passer à côté d’un témoin, là, moi, je dis bravo ! Si on la retrouve en pièces détachées, la fille, il ne faudra pas se demander à qui incombe la faute !
— Ça veut dire quoi ? chuchota John à l’oreille de son collègue.
Ted se renfrogna et regarda ses chaussures.
— Ça veut dire qu’on a merdé !
Indifférente à ce qui se passait autour d’elle, les frictions entre la légiste et les inspecteurs étant désormais monnaie courante et chacun y était habitué, Séraphine regardait pensivement l’écran de son ordinateur. Depuis que Minou avait reconnu Marcia Kross, quelque chose la tracassait.
— Ouais. En tout cas, moi, il y a un truc que je ne comprends pas : que fait Marcia Kross avec un tatouage sur l’épaule ? Et le même que celui de Pamela, qui plus est ?
Personne n’avait la réponse. Pourtant c’était sans doute cette réponse qui devait les mener jusqu’au meurtrier.



Chapitre vingt-cinq
Assise dans le salon au milieu du canapé, celui qui depuis quelque temps servait – ou ne servait pas, d’ailleurs – de lit à son mari, Jayne attendait Gordon de pied ferme. Ce soir, elle avait décidé de lui dire qu’elle le quittait. Et, dans la foulée, qu’elle entamait une procédure de divorce.
Elle regarda sa montre. Dix-neuf heures. Comment se faisait-il que ce petit fonctionnaire dans l’âme, qui chaque soir partait de son bureau à dix-sept heures pétantes, ne fût pas encore arrivé ? Encore sa pétasse, songea-t-elle avec lassitude… pour se rendre compte, ce qui la surprit peu et la réjouit beaucoup, qu’elle s’en fichait. Même pas mal ! Signe que leur histoire était bel et bien terminée, si tant est qu’elle n’ait jamais existé. Non, ce qui énervait Jayne, ce soir, c’était qu’elle avait des choses importantes à dire à son mari et qu’il n’était pas là. La démarche demandait du courage : on ne défait pas des années de vie commune d’un coup de baguette magique ; elle s’était conditionnée, armée intérieurement, et, le temps passant, elle craignait soudain que son courage l’abandonnât. D’autant que les arguments qu’elle avait préparés, tout à l’heure parfaitement clairs et ordonnés, commençaient à devenir un peu confus dans son esprit. Elle voulait éviter de balancer à Gordon tout de go qu’elle le quittait parce qu’elle ne l’aimait pas. C’était la vérité, mais ce n’était pas forcément facile à entendre. Il ne le prendrait sans doute pas très bien, mieux valait édulcorer.
— Qu’est-ce qu’on…
La posture, droite pour ne pas dire rigide, et l’air sérieux de sa femme interrompirent Gordon au milieu de sa phrase. Il resta un moment figé sur le pas de la porte, avant de partir vers les toilettes avec l’ordinateur qu’il tenait sous le bras.
— C’est quoi, ce truc ? demanda Jayne en le suivant.
— Rien ! éluda-t-il en verrouillant la porte. Enfin… tu vois bien que c’est un portable !
— En tout cas grouille. J’ai des choses importantes à te dire !
Jayne entendit les doigts de son mari tapoter sur le clavier, puis un juron étouffé, vite masqué par l’assourdissante cataracte de la chasse d’eau. Il faudrait changer ce truc, songea-t-elle avant de se rendre compte que très prochainement, cela ne serait plus du tout son problème.
— Il faut qu’on parle, Gordon.
Sans lâcher son ordinateur, Gordon alla s’asseoir dans la cuisine à sa place habituelle, et alluma le téléviseur.
— Qu’est-ce qu’on mange ? demanda-t-il, tandis que Jayne s’emparait de la télécommande pour éteindre l’appareil.
— Rien… Pas maintenant. D’abord, il faut que tu m’écoutes…
Gordon avait posé l’ordinateur sur ses genoux, et, sous le clapet entrouvert, recommençait à pianoter.
— Gordon !
— Ouais, je t’écoute…
Plié en deux, comme si cela permettait à ses yeux de glisser plus facilement vers l’écran, il actionnait maintenant la souris tactile.
— Et merde ! laissa-t-il échapper en se redressant.
Bien décidée à lâcher le morceau ce soir et sans plus attendre, Jayne vint se planter devant lui.
— Gordon, je te quitte.
— Très drôle.
— Je ne rigole pas, Gordon, regarde-moi. Est-ce que j’ai l’air de rigoler ?
À regret, Gordon abandonna son clavier pour lever les yeux sur sa femme qui, en effet, n’avait pas du tout l’air de rigoler. Cela dit, avec la graisse qui envahissait désormais son visage, il était de plus en plus difficile d’y déceler avec certitude la moindre expression, toute émotion, quelle qu’elle fût, étant ramenée à une succession de plis, à la manière d’un Shar Pei. Sauf qu’en cet instant, et c’est ce qui inquiéta Gordon, les traits de Jayne étaient tout ce qu’il y a de plus lisse, et d’une parfaite immobilité.
— Je te quitte, répétèrent les lèvres de Jayne, provoquant une onde qui se propagea dans sa superposition de joues et de bajoues, et finit par arriver jusqu’au cortex de son mari.
Il lui sembla que celui-ci devenait livide.
— Mais… mais pourquoi ? finit-il par articuler.
Parce que nous n’avons plus rien à nous dire, parce que tu me trompes, parce que tu es devenu laid dans ton cœur comme dans ton corps, parce que je m’ennuie avec toi, parce que cette vie m’étouffe…
— Parce que je ne t’aime pas.
C’était sorti tout seul, les mots que, justement, Jayne avait voulu éviter avaient bondi hors d’une bouche qu’elle eût souhaitée, ce jour-là en tout cas, plus diplomate. Mais c’était dit. Et elle n’avait pas dit « plus », ce qui aurait un peu adouci le message, laissant à son mari l’illusion que, si aujourd’hui les sentiments de Jayne n’étaient plus ce qu’ils avaient été, au moins avaient-ils existé. Au moins y avait-il eu un moment où elle avait été sincère. Mais elle avait dit « pas », et cette formulation ne donnait aucune garantie sur ce qu’il en était auparavant.
Gordon la regarda longuement, et elle s’en voulut d’avoir été si brutale.
— OK, d’accord ! C’est comme tu veux. Mais je garde la maison.
Sur quoi il se leva, et sortit en emportant son ordinateur.



Chapitre vingt-six
Lorsqu’elle revint à elle, Vénus était dans sa chambre, allongée sur son lit. Mis à part une vague migraine qui lui rappelait ni plus ni moins les lendemains de gueule de bois, elle se sentait plutôt en forme, et son aventure à Chinatown aurait pu n’être qu’un mauvais rêve, à deux détails près. Elle s’était endormie tout habillée, ce qu’elle ne faisait jamais. Quelle que soit l’heure à laquelle elle se couchait, Vénus s’offrait un bain aux huiles essentielles de lavande qui favorisaient le sommeil et s’enduisait d’une crème de nuit à la rose, avant de se glisser dans une combinaison de soie. Et puis il y avait cet élancement à l’épaule gauche, qui confirmait que non, elle n’avait pas rêvé.
S’étirant comme un chat, elle entreprit une succession de mouvements pour essayer de faire passer la douleur et reconnecter tous ses circuits. Mais il n’y avait rien à faire, ce bras lui donnait des élancements, et elle sentait comme une brûlure. Machinalement, elle voulut toucher l’endroit qui lui faisait mal, et quelle ne fut sa stupeur de sentir sous ses doigts un pansement. Elle fronça les sourcils, essayant de se concentrer afin de remettre bout à bout les événements de la veille. Que s’était-il passé ? Où avait-elle passé la nuit ? Et, surtout, que faisait-elle, chez elle et tout habillée, avec un pansement sur l’épaule ?
Totalement réveillée maintenant et décidée à en avoir le cœur net, elle se leva. Elle jeta à sa montre un regard distrait, avant de se rendre dans la salle de bains. Elle versa quelques gouttes d’essence de géranium dans la baignoire qu’elle commença à remplir d’eau à trente-sept degrés exactement (un thermostat se chargeait de régler automatiquement la température), et enleva ses vêtements. Ils étaient imprégnés d’une odeur âcre qu’elle ne reconnaissait pas, qui rappelait d’assez loin un feu de cheminée.
Lorsqu’elle fit glisser sur son épaule le haut de sa robe, elle aperçut en effet dans le miroir un pansement blanc, qu’elle enleva avec précaution. Dessous, la peau était un peu boursouflée, mais on apercevait très nettement un tatouage. Un tout petit joueur de polo.
— Mais qu’est-ce que cela signifie ? s’exclama-t-elle en courant dans la chambre chercher son téléphone portable.
Elle devait absolument en parler à Aleksander. Peut-être aurait-il une explication ?
— C’est maintenant que tu m’appelles ? tonna celui-ci en décrochant à la première sonnerie. Mais où étais-tu passée, bordel ? Je me suis fait un sang d’encre, moi !
— Aleks, cesse de jurer comme un charretier. Il faut absolument que je te parle de quelque chose…
— Ah, ça, je m’en doute ! Tu disparais pendant quarante-huit heures chez les Chinetoques, alors oui, j’imagine que tu dois avoir des choses à me dire ! Tu aurais pu appeler quand même, merde !
Quarante-huit heures ? Vénus consulta sa montre, qui indiquait midi. Elle avait juste un peu trop dormi. Mais pas quarante-huit heures.
— Mais pas du tout il est midi… Pourquoi tu me parles de quarante-huit heures ?
— Midi mercredi. Tu es allée à Chinatown lundi. Voilà pourquoi…
Vénus vérifia sur son portable. Aleksander avait raison, on était bien mercredi. Elle ferma les yeux, et porta une main prudente à son épaule. Certains éléments lui revenaient en mémoire, mais rien qui justifiât un black-out de quarante-huit heures. Une chose était certaine cependant : elle n’avait pas rêvé. Que s’était-il passé ?
— Aleksander, commença Vénus d’une voix inquiète. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne me souviens pas très bien. J’imagine que ça va revenir, mais là… Et puis ils m’ont fait un tatouage !
— Comment ? cria Aleksander dans le téléphone, si fort que Vénus dut éloigner de son oreille le combiné. Tu peux répéter ce que tu viens de dire ?
— Ils m’ont fait un tatouage !
— Merde ! Bon, surtout, tu ne bouges pas… j’arrive !
Rassérénée, Vénus posa son portable sur le rebord de la baignoire, s’épila rapidement les jambes à l’aide de Photoshop et entra dans son bain, tandis que son amant décollait comme une fusée pour la rejoindre.
Ce n’est qu’une heure après qu’il se fut posé sur la terrasse dans son habituel volettement d’imper qu’ils purent enfin commencer à parler de choses sérieuses. Du tatouage, précisément.
*
— Tu es sûre que c’était Péronel Sharp ? insista Aleksander lorsque Vénus eut fini de lui raconter ce qui s’était passé à Chinatown – ou en tout cas ce dont elle se souvenait.
— À quatre-vingt-dix pour cent. Tu te rappelles, il était invité avec nous à l’émission de SL Today, le jour où nous nous sommes rencontrés. Je ne l’ai jamais revu depuis, mais je mettrais ma main à couper que c’est la même voix qui m’a accueillie – enfin, « accueillie », c’est une façon de parler, je n’avais rien demandé, moi ! – dans le bouge enfumé où j’ai atterri. « Bienvenue, mademoiselle Hilltop », a-t-il dit. Je suis certaine que c’était lui…
Au prix de beaucoup d’efforts, Vénus était parvenue à faire ressurgir de son esprit, encore ankylosé par Dieu sait quelle substance, les images de son aventure à Chinatown. Elle se souvenait avoir suivi le petit homme au corps d’enfant, elle parvenait même à ressentir la peur, extrêmement fugace et à laquelle elle n’avait pas prêté attention, qu’elle avait éprouvée en se rendant compte que les Guêpes ne la suivaient plus. Elle se rappelait avoir été poussée dans une salle enfumée, où elle ne distinguait que des ombres et où la voix de Péronel Sharp – désormais elle en était certaine – lui avait parlé. Elle ne savait plus ce qu’ils s’étaient dit, ou ce que lui lui avait dit, mais elle le revoyait tendre vers elle, à travers la fumée, un bras dénudé au bout duquel brûlait une pipe incandescente, qu’il lui avait conseillé de goûter. Le ton était sans réplique, mais Vénus avait commencé par décliner l’offre. Jamais elle n’avait touché à aucune drogue, et ce n’était pas maintenant qu’elle allait commencer, et surtout pas en cette compagnie qu’elle n’avait pas souhaitée. Ce n’est que lorsqu’elle avait entendu le bruit de l’aiguille et senti une douleur fulgurante irradier dans son épaule, qu’elle s’y était résignée. Avant de sombrer dans l’inconscience, le temps que l’on savait.
— Il y a un truc…
Vénus ferma les yeux et essaya de se concentrer. Depuis le début de son récit, une vision lui revenait sans cesse, qu’elle ne parvenait pas à identifier.
— Il avait un tatouage…
— Qui ça ? sursauta Aleksander, à qui le mot tatouage commençait à donner des palpitations.
— Le type, là… Péronel. Lorsqu’il a tendu le bras avec sa fumette, il s’est penché et, je crois…
Vénus secoua la tête, comme pour remettre de l’ordre dans ses idées. Elle posa un doigt prudent sur son épaule.
— À cet endroit… Je suis presque sûre qu’il avait un tatouage.
— Tu veux dire… comme le tien ?
— Je ne peux pas être catégorique, tu sais, c’était très enfumé et j’avais les yeux qui piquaient. Mais…
Elle regarda son dos dans le miroir.
— Oui… cela se pourrait bien !
Aleksander se leva, serra la ceinture de son trench et se mit à faire les cent pas. L’heure n’était plus au badinage.
— Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du tout… Toute cette histoire commence à sentir très mauvais. Très mauvais, répéta-t-il en frottant, dans un bruit de biscotte écrasée, la barbe naissante qui lui verdissait le menton.
Il continua d’arpenter la terrasse, et ce n’est que lorsqu’il eut parcouru pas loin de deux cents mètres par longueurs de quinze qu’il sembla prendre une décision. Disparaissant dans la chambre, il revint avec un jean, un pull et une paire de bottes plates qu’il lança à Vénus.
— Allez, mets-ça… on file au bureau montrer le tatouage à Minou. J’espère qu’elle y est encore…
— Pour quoi faire ? s’étonna Vénus, qui, après ce qu’elle venait d’endurer, n’avait pas très envie de se coltiner l’Iranienne. Ça peut attendre, non ? D’autant que je l’ai pour la vie, ce truc. Photoshop ne peut rien contre les tatouages, va savoir pourquoi, c’est la seule chose qu’on ne peut pas effacer. Tu ne préfères pas qu’on reste ici ? On est bien, tous les deux, non ?
Sans tenir compte des vêtements qui gisaient à ses pieds, sans même prendre la peine de les ramasser, Vénus les piétina pour venir se placer tout contre le dos de son amant.
— Alors ? susurra-t-elle en l’enlaçant.
Sentant son sexe répondre immédiatement – décidément cette fille était une tentatrice –, Aleks dut faire un effort surhumain pour se dégager.
— Plus tard, promit-il en souriant. Pour l’instant, il faut absolument que nous mettions la main sur Minou avant qu’elle parte. Je veux absolument qu’elle regarde ton tatouage et…
— Attends ! s’enflamma Vénus qui venait de comprendre. Tu ne veux tout de même pas qu’elle le compare avec celui de la morte ? Tu ne crois pas que c’est le même ! C’est impossible… poursuivit-elle d’une voix à peine audible, que d’ailleurs il n’entendit pas.
— Ben si…
Aleksander l’aida à s’habiller puis l’attira contre lui.
— J’ai bien peur que tu ne sois dans de très sales draps, ma chérie.
Il la serra plus fort, et s’éleva dans les airs en l’emportant dans ses bras.
*
C’est ma faute, se répétait Aleksander en buvant un Nescafé devant la porte qui menait au labo. Si je n’avais pas cédé à la proposition de Vénus d’aller faire le zouave chez les Chinetoques, nous n’en serions pas là. Maintenant…
— Alors ? demandèrent en cœur John et Ted qui venaient d’arriver et avaient été mis au parfum par Séraphine.
Devant l’urgence de la situation, et malgré l’heure qui se faisait tardive, Aleksander avait demandé à tout son staff qui de rester, qui de revenir au bureau. Si ses craintes se confirmaient, ils devraient prendre des mesures immédiates, qui ne pourraient attendre le lendemain.
Aleksander réprima un sourire narquois en apercevant les Guêpes. En leur concoctant ces uniformes, Jeffrey Amos ne les avait pas loupés. Ce sourire fit place à de l’agacement lorsqu’il se souvint de la manière dont ils avaient échoué lors de leur première visite à Chinatown, raison pour laquelle Vénus avait proposé d’intervenir à son tour. S’ils avaient fait leur boulot correctement, son amie n’aurait pas eu besoin de prendre des risques qu’avec le recul, il estimait inconsidérés.
— Alors ? répétèrent les inspecteurs, au moment où Minou, suivie de Vénus, sortait enfin du labo.
Les deux femmes étaient livides, ce qui tenait lieu de réponse. Elles avaient passé une demi-heure à analyser le tatouage de Pamela au microscope, elles l’avaient scanné et posé sur celui de Vénus : les deux dessins étaient identiques, au millimètre près.
Vénus se précipita dans les bras d’Aleksander et éclata en sanglots. Avec la tension des dernières heures, et maintenant la peur, elle ne savait plus où elle en était. Car elle comprenait très bien qu’elle portait sur son corps la marque d’une fille qui était morte, que le tueur courait toujours… et qu’elle risquait d’être la suivante. Ce tatouage la désignait comme prochaine victime.
— Pourquoi moi ? laissa-t-elle filer d’une toute petite voix. Dis ?
De ses yeux pleins de larmes, elle implorait Aleksander qui lui caressait les cheveux en silence. Il n’avait pas de réponse.
— Attendez, pondéra Séraphine, Vénus a ce tatouage, OK, mais ce n’est pas la seule. D’après ce qu’ont vu les Guêpes, Marcia Kross l’aurait aussi. Et Péronel Sharp. Cela fait trois victimes potentielles, conclut-elle en adressant à Vénus un sourire peu convaincu, bien qu’il se voulût encourageant. Si tant est que c’est effectivement grâce à ce tatouage que le tueur reconnaît ses victimes, ce qui n’est que spéculation de notre part.
— Oui, enfin malheureusement, dans ce genre d’histoire, c’est toujours le pire qui arrive ! lança John, juste pour dire quelque chose.
Ted le fusilla du regard. Dieu que ce type était bête ! Une fois de plus, Minou ne le rata pas.
— Oh, vous, les Guêpes, ça va !
Personne dans la pièce ne prit leur défense. Ils n’étaient pas en odeur de sainteté.
— Moi j’ai rien dit ! intervint Ted dans une tentative de désolidarisation.
Faire équipe avec cette andouille de John n’était déjà pas une sinécure, mais si en plus cela devait nuire à sa carrière, autant changer tout de suite de métier.
Une lueur d’espoir passa sur le visage de Vénus.
— Qu’est-ce que tu en penses, toi, Aleks ?
Elle passa la main sur le joueur de polo qui boursouflait son épaule.
— Aïe ! En plus, ça fait horriblement mal, cette vacherie !
Aleksander l’embrassa.
— Je pense que je vais te raccompagner chez toi, et que nous allons demander à ces deux messieurs ici présents de monter la garde devant ton appartement jusqu’à nouvel ordre.
— Mais… commença John, qui manifestement avait d’autres plans.
Stoppé net par le regard de son patron, il n’osa continuer.
— Tu ne veux pas plutôt rester, toi ? demanda Vénus. Je serais plus rassurée…
Tiraillé, Aleksander la regarda. Après la prestation des garçons, il comprenait que Vénus pût ne pas se sentir rassurée par leur présence. Ça ou rien… Mais, même s’il se débrouillait pour la rejoindre par la suite, il devait sans plus attendre aller voir Péronel et le faire parler. Si vraiment Vénus l’avait vu à Chinatown, alors il savait par qui et pourquoi elle avait été tatouée. Et si, réellement, elle était en danger.
— J’ai encore quelque chose à faire, mais je te rejoins plus tard. Promis !
— Vous, les garçons, vous nous suivez. Et vous, Séraphine, essayez de trouver un moyen pour mettre la main sur Marcia Kross. Je m’occupe de Péronel. Minou, essayez de rester joignable, au cas où nous aurions d’autres tatouages à analyser.
— Je reste avec Séraphine, le rassura Minou. Il faut vraiment qu’on avance, là… je n’ai pas envie de me retrouver face à un autre puzzle.
Vénus frémit à l’idée que ce puzzle, ce pourrait être elle. Puis elle disparut dans la nuit, escortée d’Aleksander et des deux nounous qui reprenaient du service, en direction des lumières réconfortantes de son appartement.



Chapitre vingt-sept
Finalement, Gordon était soulagé.
Depuis que Jayne avait consciencieusement coupé la tête de ses rosiers, anéantissant ainsi des années de patience, d’amour – pour ses fleurs ! – et de travail, il avait décidé qu’ils ne pouvaient plus cohabiter. D’autant que sa jalousie incessante et son physique à la Susan Boyle la rendaient non seulement de moins en moins désirable (en fait, cela faisait déjà un moment qu’elle ne l’était plus du tout, et qu’elle s’en moquait par-dessus le marché), mais de plus en plus insupportable à ses yeux. Avec cette virago à la maison, ni l’homme ni le mari n’étaient comblés… alors, à quoi bon continuer ? Qui plus est, au vu du temps qu’elle passait sur son ordinateur et du grand mystère qu’elle entretenait, sans parler des dépenses somptuaires qu’elle avait faites sans le consulter pour renouveler ses appareils, il était persuadé qu’elle draguait sur Meetic. Il n’allait pas être déçu, le type, pensa-t-il avec un brin de méchanceté, quand il la verrait pour de vrai !
Mais Gordon était un mou, et prendre une décision en dehors de la sphère professionnelle où, somme toute, il n’avait qu’à appliquer des procédures standard auxquelles il n’était pas question de déroger, ce qui simplifiait la question, prendre la moindre décision de son propre chef était pour lui insurmontable. Gordon ne décidait rien, jamais. Il laissait faire, et s’en accommodait. Du coup, lorsque Jayne, qu’il voulait quitter sans trouver la force ni de le faire ni de le dire, lui avait annoncé dans un premier temps qu’ils n’avaient plus rien à faire ensemble, il avait entrevu la sortie et laissé pourrir la situation, accentuant sciemment chez lui les côtés qui énervaient sa femme. Jusqu’au dernier « qu’est-ce qu’on mange » qui avait été fatal. Gordon était arrivé à ses fins, et il était content.
— Tu as trouvé un appart’ ? demanda-t-il à Jayne qui surfait sur son ordinateur dans la cuisine.
— Hum… répondit-elle sans lever les yeux de son écran.
Lorsqu’il passa derrière elle pour se servir une bière et se décongeler une pizza, elle rabattit prestement le couvercle du portable. Héhé, pensa-t-il en regardant tourner le plateau du micro-ondes, il y a du mister Meetic dans l’air ! Quand la sonnerie retentit, annonçant que son dîner était prêt, il fit glisser sur une assiette la Margarita double cheese dont les bords, dégoulinant de fromage, dépassaient, attrapa au passage deux autres Budweiser et alla s’installer dans le salon. C’était désormais son territoire. De son côté, Jayne se partageait entre la chambre et la cuisine, selon un accord qu’ils avaient passé. À elle le lit, et à lui la télé.
— Tu es obligé de faire hurler ce truc comme ça ? cria-t-elle lorsqu’elle entendit s’élever, dans la pièce voisine, le son de l’émission de téléachat qu’elle abhorrait.
À croire qu’il le faisait exprès.
— Je fais ce que je veux, je suis chez moi !
Il le faisait exprès. Il monta encore le son du téléviseur et, sans prêter la moindre attention à l’émission, uniquement destinée à exaspérer Jayne afin qu’elle fût motivée pour déménager rapidement, il recouvrit ses oreilles d’un casque antibruit dernier cri emprunté au bureau, et alluma tranquillement son ordinateur.
Chacun dans ses quartiers, ils restèrent ainsi des heures à pianoter, jusqu’à ce que Jayne, excédée, vînt arracher d’un geste rageur la prise de la télévision qui hurlait dans le vide, avant de se réfugier dans la chambre et de claquer la porte.
À peine était-elle couchée que le son infernal reprit. Gordon avait rebranché le téléviseur.



Chapitre vingt-huit
Assises dans le bureau de la légiste, où elles s’étaient fait livrer des pizzas à la roquette qu’elles arrosaient de litres de café, Séraphine et Minou réfléchissaient. Plus exactement, elles faisaient le compte des tatouages, cherchant à établir entre eux le lien qui les mènerait jusqu’au tueur.
— Alors, résuma Séraphine. Prenons les choses dans l’ordre. Le premier que tu as identifié est celui de Pamela Ducato, c’est ça ?
Minou opina.
— Qui est en tout point semblable à celui qui vient d’être fait à la minette d’Aleks, c’est toujours ça ?
Séraphine regarda Minou, et poursuivit.
— Tu es catégorique ? C’est exactement le même petit joueur de polo, sur la même épaule. La gauche… ?
— Je ne le jurerais pas à 100 %, il y a toujours une marge d’erreur. Mais à 99 %, oui, je suis catégorique. Et toujours sur l’épaule gauche.
Les doigts de Séraphine couraient sur son clavier. Tout en écoutant les affirmations de Minou, elle prenait des notes.
— Bon. Disons que ça, Vénus, Pamela… c’est ce dont nous sommes sûres. Maintenant, à en croire les Guêpes…
— Je ne sais pas s’il faut croire les Guêpes, justement, coupa promptement l’Iranienne. Ils ne se sont pas montrés particulièrement brillants jusqu’à présent…
— Oui, mais il faut bien bâtir des hypothèses. Et puis cette histoire avec Marcia Kross tient la route…
— Sauf qu’elle n’avait rien à faire à Chinatown, Marcia Kross.
Minou se resservit de café et remplit la tasse de sa collègue. Séraphine but d’un trait, sans cesser de pianoter.
— Admettons que les Guêpes aient raison. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi ils auraient suivi cette fille si elle ne leur avait pas montré un tatouage… Je veux dire, ils avaient déjà foiré une fois, ils n’allaient pas sciemment recommencer. Il s’agissait quand même de surveiller la femme du boss. C’est sensible, comme sujet. Donc, Marcia Kross n’est pas encore en morceaux mais bien vivante, et elle se balade quelque part dans Chinatown…
— De même que Péronel, enchaîna Minou, en pensant tout haut. Si Vénus a raison, Péronel aussi a le tatouage du joueur de polo, et il était à Chinatown le même jour que Marcia, celui où Vénus a été enlevée… et tatouée.
Les deux femmes se regardèrent en silence. Du clavier, les doigts de Séraphine étaient passés sur la table, où ils s’agitaient de plus belle.
— Tu crois qu’ils sont de mèche ? demanda soudain Minou, frappée par une pensée.
— Comment ça ?
— Je dis n’importe quoi, mais regarde… Imagine que Marcia et Péronel soient ensemble. Ils ont vu dans les journaux que Pamela était tatouée… or ils portent le même tatouage. On pourrait imaginer qu’ils flippent, se disant que le tatouage les désigne au tueur…
— Et ils capturent Vénus et la font tatouer pour brouiller les pistes, c’est à ça que tu penses ? Pour protéger Marcia – ou Péronel, d’ailleurs : rien ne dit que le tueur ne va pas s’attaquer à un mec un jour ou l’autre –, ils tatouent une autre fille en se disant qu’avec un peu de chance c’est elle que le meurtrier va repérer, et pas eux ?
Séraphine mordilla un morceau de pizza.
— C’est un peu tiré par les cheveux, tout de même ! Ça ferait bien dans un film, mais là…
— Attends, quand tu as un dingue qui empoisonne des minettes avant de les découper, et qui se trompe de bras en rassemblant les morceaux, moi je dis que tout est possible !
Pragmatique, Séraphine attrapa un bloc-notes et se mit à établir une liste.
— Bon, ça me fait du pain sur la planche, tout ça. Reprenons dans l’ordre : un, j’essaie de trouver où Marcia et Péronel auraient pu apprendre que Pamela était tatouée. Deux, j’ai bien envie de me rencarder sur les deux autres filles, là, celles qui sont mortes avant… Annette et Yoli. Imagine qu’elles aient eu un joueur de polo sur l’épaule, ça étaierait notre thèse. Et trois, eh bien… il faut quand même retrouver Marcia. Non seulement parce qu’elle est peut-être en danger, mais parce qu’elle a certainement tout un tas de choses à nous raconter !
*
— C’est une idée de génie ! s’exclama Aleksander lorsque, convoquée par son chef sur la terrasse de Vénus où il avait établi ses nouveaux quartiers afin de lui assurer une protection – très – rapprochée, Séraphine exposa la manière dont elle pensait s’y prendre pour mettre la main sur Marcia Kross.
En fait, ils n’allaient pas mettre la main sur Marcia, mais c’était elle qui logiquement allait venir à eux. L’idée de Séraphine était simple : il s’agissait de faire repasser sur SL Today le propre reportage de Marcia sur les trois meurtres, en ajoutant des détails sur l’autopsie de Pamela Ducato (détails auxquels Marcia n’avait pas eu accès), à savoir l’empoisonnement au curare, le découpage et le tatouage. Plus un petit mensonge qui n’était que pure spéculation, sans pour autant être improbable : on dirait que l’on savait, de source sûre mais sans la nommer (les journalistes n’ont pas à dévoiler leurs sources), que les deux précédentes victimes portaient, elles aussi, un joueur de polo sur l’épaule gauche. Le pari de Séraphine était que si, comme le prétendaient les Guêpes, Marcia portait le même tatouage, elle se sentirait dans la ligne de mire du tueur et viendrait de sa propre initiative demander la protection de la brigade.
— Mais surtout vous ne parlez pas de moi ! intervint Vénus, paniquée à l’idée que l’on puisse la désigner au meurtrier.
— Ni de toi, ni de Marcia, ni de Péronel, la rassura Aleksander. On parle des morts, mais en aucun cas on ne mentionne les vivants. On est bien d’accord, Séraphine ?
Séraphine prenait des notes sur son ordinateur. Elle souligna en gras qu’il ne fallait surtout pas parler de Vénus. C’était pour elle une évidence, mais mieux valait préciser : une erreur au montage était si vite arrivée !
— Absolument !
— Et vous pensez à qui, pour faire le rapport d’autopsie ?
— À moi, répondit Minou, qui, jusque-là, n’avait fait qu’écouter en silence, assise les jambes croisées sur le rebord du jacuzzi.
— Mais c’est très dangereux ! s’emporta Vénus, qui, malgré elle, commençait à apprécier l’Iranienne. C’est justement après son reportage que Marcia a disparu et…
— Sauf que tout le monde est au courant que c’est moi qui ai fait l’autopsie. Je suis la seule légiste dans ce monde de fous, alors… Si le meurtrier a décidé de s’en prendre à toutes les personnes qui ont un rapport avec les victimes, d’abord il va avoir du boulot, et puis ce n’est pas la peine d’ajouter à sa liste un pauvre présentateur qui n’aura rien demandé. Ça suffit comme ça. Alors que moi, je suis déjà mouillée dans cette histoire, et pas très difficile à trouver !
— On aurait pu envoyer John… se risqua Ted, qui supportait de moins en moins bien la collaboration avec son binôme, et voyait là un moyen de s’en débarrasser.
John, qui jusqu’à présent n’écoutait que d’une oreille distraite ce qui se passait autour de lui, réagit en entendant son nom.
— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! gronda-t-il sur un ton qui se voulait menaçant à l’adresse de son collègue.
Et, pour détourner de lui l’attention et changer de sujet :
— Et Péronel, au fait ? On a des nouvelles de Péronel ?
— Ah oui, c’est vrai, je ne vous ai pas dit. Je l’ai vu !
Aleksander attrapa la main de Vénus, qu’il caressa.
— Tu as dû te tromper, ma chérie. Remarque, avec la fumée d’opium et le monde qui grouille dans ce quartier, ce n’est pas étonnant. Ce n’était pas Péronel qui était à Chinatown ce jour-là, et j’en ai la preuve : il m’a montré son épaule gauche, qui ne porte pas l’ombre d’un tatouage !
*
Séraphine avait beau consulter toutes les banques de données, l’argus de la presse et les sites d’information, nulle part elle ne trouvait le moindre article qui mentionnât quoi que ce fût sur le tatouage de Pamela. Ce n’était pas illogique : elle se souvenait en effet que, Minou ayant fait cette découverte après avoir reçu les résultats du laboratoire qui avaient décelé les traces de curare, c’est-à-dire bien après l’autopsie, l’information ne figurait pas dans le premier rapport. Il n’y en avait pas eu d’autre. Dès lors, personne ne pouvait y avoir eu accès.
Mais alors, comment Marcia aurait-elle eu vent de cette histoire de tatouage ? Séraphine commençait à se dire que son hypothèse était tout à fait fantaisiste et qu’elle ferait mieux de consacrer son énergie à autre chose, plutôt que de poursuivre une piste improbable. Et puis, d’ailleurs, rien ne prouvait que Marcia Kross ait effectivement été à Chinatown ce jour-là. Peut-être les Guêpes avaient-elles mal vu. Après tout, elles n’en seraient pas à une bourde près. Vénus s’était bien trompée en croyant reconnaître Péronel, elle…
Pourtant, Séraphine sentait qu’elle tenait là quelque chose. Et l’expérience lui avait montré que souvent elle avait eu raison de se fier à son intuition. Et si quelqu’un le lui avait dit ? Si c’était le cas, il ne pouvait s’agir que d’une personne de l’équipe, ce qui était tout de même difficilement concevable. Aleksander n’avait aucun intérêt à ébruiter un indice, car ce serait le meilleur moyen de mettre le tueur au courant de l’état de l’enquête, et de lui faciliter la tâche pour brouiller les pistes lorsqu’il accomplirait son prochain forfait. Minou était trop dévouée, et John et Ted… trop bêtes. Surtout John. Et puis quel avantage pourraient-ils en tirer ?
« SI MARCIA KROSS NE L’A LU NULLE PART, ET SI PERSONNE NE LE LUI A DIT, COMMENT A-T-ELLE FAIT LE LIEN ENTRE LES MEURTRES ET LE TATOUAGE ? » écrivit-elle en conclusion sur son ordinateur, avant d’aller se servir un café. Aussi séduisante fût-elle, peut-être son hypothèse était-elle néanmoins bonne à jeter à la corbeille…



Chapitre vingt-neuf
Chez Gordon et Jayne, c’était la guerre des Roses… au sens propre. Pour se venger du bruit que faisait Gordon avec la télévision, que par ailleurs, elle l’avait bien compris, il ne regardait pas mais dont il montait le son dans le seul but de la mettre hors d’elle, Jayne lui avait volé son casque antibruit qu’elle était allée enterrer sous ce qui restait des rosiers. Impassible, Gordon en avait apporté un autre, encore plus sophistiqué et plus performant. Pas de chance pour Jayne : la société où travaillait celui qui, pour quelques semaines encore, était son mari, venait de décrocher la licence pour distribuer des casques japonais à la technologie hyper-pointue. Et le personnel était prié de les tester.
Du coup, Jayne avait été obligée de se rabattre sur sa vengeance préférée : la décapitation en règle des plates-bandes dès qu’apparaissait un nouveau bouton, ce qui, compte tenu de ses multiples interventions, arrivait de moins en moins souvent. Au grand dam de Gordon, ses plantations périclitaient, et certaines des espèces les plus rares – et par conséquent les plus fragiles – commençaient même à rendre l’âme.
Assis chacun dans sa pièce, ils tapotaient sur leurs ordinateurs respectifs sans s’adresser la parole. L’émission de téléachat hurlait sans que Gordon y prêtât la moindre attention, muni de ses écouteurs qui lui enveloppaient les oreilles comme deux grosses coquilles de cuir, le coupant totalement du monde extérieur. De son côté, Jayne avait fait une provision considérable de boules Quiès qu’elle avait fait fondre pour en fabriquer de plus grosses, afin que son conduit auditif fût entièrement obstrué. Mais même équipée de la sorte, elle entendait les beuglements de la vendeuse, et ne pouvait s’empêcher de passer une tête furieuse à travers la porte en brandissant la menace d’un sécateur, qu’elle mettait à exécution… un soir sur deux. Même dans la nuit noire, Jayne allait étêter les chères plantations de son mari, regrettant seulement qu’avec son appareil de malheur sur les oreilles il n’entendît pas le clac-clac destructeur.
Puis chacun partait se coucher, qui sur le canapé, lequel ressemblait de plus en plus à une tente de camping en fin de vacances, qui dans son lit, tous deux prenant bien soin de laisser les ordinateurs branchés.
Lorsqu’elle se réveilla ce matin-là et alla dans la cuisine préparer son petit déjeuner – Gordon était déjà sorti depuis longtemps, probablement pour voir sa poule –, Jayne faillit avoir une attaque. Par la fenêtre sous laquelle, la veille au soir encore, à l’heure où elle était partie se coucher, gisait un parterre dévasté, la narguaient maintenant une douzaine de rosiers en pleine floraison et à grandes épines, qui se dressaient en rangs serrés.



Chapitre trente
Appuyée à la balustrade de sa terrasse, un verre de vodka glacée à la main, Vénus contemplait le soleil qui n’en finissait pas de se coucher. Rouge, l’horizon se reflétait dans les parois de verre des immeubles, qui semblaient danser comme les flammes d’un immense bûcher.
— Ça te dirait de m’épouser ? demanda Aleksander en se posant tout près d’elle.
— Ha ! cria-t-elle dans un sursaut.
Son verre se renversa sur ses cuissardes de daim ocre. Heureusement, c’était une vodka qui ne tachait pas.
— Tu m’as fait peur… s’excusa-t-elle. Je ne t’ai pas entendu arriver.
— Alors ? Tu veux bien ?
Vénus se tourna vers Aleksander. Il portait un costume à mi-chemin entre le suisse du Vatican et le troubadour, qu’il s’était manifestement fait tailler pour l’occasion, assez déroutant sous son imperméable qu’il ne quittait jamais.
Elle était sur le point d’éclater de rire et de se moquer gentiment de lui quand il lui présenta un écrin dans lequel brillait un diamant énorme taillé en poire, à côté duquel le crépuscule pouvait aller se rhabiller. Aleksander ne plaisantait pas.
— Voui… Si tu veux, je… s’empressa-t-elle d’accepter, en se disant qu’il n’y avait plus guère que dans les univers virtuels que les hommes étaient restés galants. Je serais folle de bonheur !
Aleksander sortit de la poche de son caleçon bouffant la carte de Jeffrey Amos et la lui tendit.
— Tiens, je voulais t’offrir… enfin tu verras. Prends rendez-vous avec Jeffrey. Il attend ton appel. Il l’attendait même avant, mais avec cette histoire à Chinatown…
En entendant ces mots, Vénus porta avec précaution une main sur son épaule, et constata que son tatouage ne lui faisait plus mal.
— Surtout, tu me caches ça, hein, quand tu sors ! lui intima son amant en désignant le petit joueur de polo qui donnait l’impression d’être prêt à galoper dans son dos. Personne ne doit voir ce tatouage, et encore moins l’espèce de dingue qui coupe les filles en rondelles. Et qui rôde encore…
Vénus frémit ; elle essayait de mettre cet épisode derrière elle et de ne pas tenir compte du danger potentiel qu’il représentait. À quoi bon évoluer dans un univers virtuel si c’était pour y vivre dans la terreur ? Elle avait même un instant envisagé de disparaître purement et simplement, c’était possible, il suffisait de défaire son avatar. Mais elle s’était aperçue qu’elle était trop attachée à Aleksander et à sa vie sur Second Life pour envisager de l’abandonner. Et comme, pour écrire ses livres de cuisine et expérimenter ses recettes, elle n’avait pas vraiment besoin de sortir de chez elle, où Aleksander avait installé son QG, elle ne se sentait pas particulièrement menacée. Seuls les rendez-vous pour les besoins de la promo et l’achat de produits spécifiques qu’il lui était impossible de se faire livrer pouvaient poser un problème, mais il suffisait de remplacer les tops à bretelles et les marcels échancrés par des hauts avec des manches, et la question était réglée.
Alors qu’Aleksander se défaisait de ses soieries et de ses plumes pour entrer dans le jacuzzi, Vénus s’empara du téléphone et composa le numéro qui figurait sur la carte.
— C’est une heure pour appeler ? tonna une voix de l’autre côté de la ligne.
— Euh… Jeffrey ? C’est Vénus Hilltop…
Au bout du fil, la voix changea. Tout styliste star qu’il était, le fournisseur saluait son client. Business is business.
— Vénus, quelle délicieuse surprise ! Aleks m’a dit que vous alliez appeler mais… Je ne vous attendais pas si tard, enfin, je veux dire…
— Ne vous en faites pas, Jeffrey, je ne vais pas vous déranger longtemps ! coupa Vénus de la voix de celle à qui on ne la fait pas. Je voulais juste prendre rendez-vous.
— Demain, onze heures, à mon showroom ? Est-ce que cela vous conviendrait ?
— Parfait !
Sur quoi elle raccrocha, laissant le styliste à ses occupations pour aller chercher dans le congélateur la bouteille de vodka et deux verres, et rejoindre Aleksander dans le bain qui bouillonnait.
— Je te préfère comme ça, lui dit-elle, les yeux rivés sur son sexe qui flottait au-dessus des bulles.
— Comment ça ?
— Plutôt qu’avec ton déguisement, là…
Elle se lova contre lui et ferma les yeux avec délices.
— Je veux dire… je te préfère tout nu !



Chapitre trente-et-un
En arrivant devant le showroom de Jeffrey Amos, Vénus fut impressionnée. Elle qui avait toujours considéré le siège de SL Today comme le bâtiment le plus spectaculaire du métavers, elle devait revoir sa copie : avec ses trois hangars reliés par des passerelles qui s’étiraient le long de la rivière, l’ensemble bureaux, showroom et ateliers de Jeffrey Amos était époustouflant !
Elle fit un signe aux Guêpes, qui désormais l’escortaient toujours à distance les rares fois où elle devait sortir, protection oblige, et entra dans le bâtiment.
— Vous avez rendez-vous ? demanda, sans enlever ses lunettes de soleil, la fille qui se tenait debout derrière l’aquarium faisant office de banque d’accueil.
Vénus murmura un oui à peine audible, sans quitter des yeux une murène qui sortait de sa grotte avec un inquiétant mouvement de mâchoires.
— C’est Paulina, expliqua la fille qui, depuis le temps qu’elle était hôtesse derrière cet étonnant comptoir, avait l’habitude de ne pas être le centre d’attention des visiteurs.
Certains ne la voyaient même pas, tant ils étaient subjugués par la faune aquatique qui évoluait sous ses pieds.
— Non, non, Vénus… Vénus Hilltop, dit celle-ci, croyant que la fille se méprenait sur son nom. Je ne m’appelle pas Paulina…
Son regard, qui l’espace de quelques secondes avait quitté la murène pour venir se poser sur l’hôtesse, partit à la recherche du poisson prédateur. Dieu qu’elle est laide ! pensa Vénus, avec ce corps d’anguille et cette mâchoire de dinosaure. La bête ondulait maintenant vers un banc de petits poissons jaunes et bleus, qu’elle attaqua soudain avec une vivacité surprenante.
— Elle n’est pas méchante, la rassura la fille aux lunettes, surprenant le léger mouvement de recul de Vénus. Elle joue. Hein, ma Paulina !
Et elle tapota sur la paroi de verre, attirant ainsi l’attention de la murène qui vint se frotter pile à l’endroit où elle avait sa main.
— Vous voyez, elle me fait un câlin…
Le sourire extatique de l’hôtesse sidéra Vénus. Elle qui avait horreur des poissons ne comprenait pas que l’on pût les aimer autant. Et, de surcroît, parvenir à communiquer avec eux.
— Vous avez rendez-vous avec monsieur Amos à onze heures, c’est bien ça ? demanda l’hôtesse en actionnant un interphone.
« Mademoiselle Hilltop à l’accueil pour le Maître », susurra-t‑elle d’une voix de hardeuse, en prenant tout le temps d’étirer les voyelles. « Ouais, faites monter », gouailla-t-on en retour. Vénus reconnut l’intonation élégante du Maître en personne, qui avait manifestement oublié qu’il était sur haut-parleur. Mais cela ne sembla pas émouvoir la fille, qui, en même temps qu’un badge où était inscrit « visiteur », lui montra un plan où elle entreprit de surligner un itinéraire au marqueur.
— Alors, vous allez tout droit jusqu’à la première passerelle, vous traversez, et quand vous arrivez au niveau de la deuxième passerelle, vous verrez un escalier sur votre droite. Vous le prenez, et ce sera au premier étage en haut des marches.
Elle gribouilla sur la deuxième passerelle comme si elle voulait la faire disparaître du plan, et indiqua avec des flèches l’emplacement de l’escalier. Puis, toujours sans enlever ses lunettes de soleil, elle tendit le dépliant à Vénus.
— Voilà. Et ne vous trompez pas, ne ratez pas l’escalier. Surtout n’allez pas dans le troisième bâtiment, c’est le sanctuaire privé de monsieur Amos, là où il crée.
Vénus suivit les instructions en se disant qu’il avait beau être doué, ce type était décidément odieux. Déjà, se faire appeler « Maître », c’était un peu fort de café. Mais la manière dont il s’adressait à son entourage était le pire de tout. Elle franchit la première passerelle, arriva sans encombre jusqu’à la seconde devant laquelle, en fait, il était difficile de rater l’escalier. Avant de monter les marches, elle posa sur la poignée de la porte qui fermait la passerelle une main maladroite, comme pour reprendre son équilibre, suffisamment peu de temps pour qu’on ne la surprît pas, mais assez longtemps pour s’apercevoir qu’elle était bloquée.
La seconde passerelle était fermée à clé.
— Mademoiselle Hilltop ! D’un ton sirupeux, Jeffrey Amos l’accueillit en haut de l’escalier.
Il portait les cheveux longs, un slim blanc et un débardeur en peau sur lequel s’entrechoquaient de nombreux colliers d’argent et de turquoises. Il arborait surtout des lunettes de soleil qui mangeaient son visage parfaitement photoshopé, et qu’il ne fit pas même mine d’enlever pour la saluer. Dessous, sa petite bouche rosie d’un trait de gloss affichait un sourire chaleureux, quoique professionnel. C’était la seule expression que Vénus parvint à capter. Serrant la main que lui tendait Jeffrey, elle jeta un coup d’œil circulaire à l’immense open space où elle venait d’arriver. Derrière les tables à dessin s’affairait une armée de stylistes, tandis que sur les tables de découpe s’étalaient des mètres de tissus, tous plus précieux les uns que les autres. À l’instar du Maître, chacun portait une paire de lunettes noires. On se serait cru dans un casting pour les Blues Brothers.
— Venez, je vais vous montrer quelques croquis, et ensuite nous prendrons vos mesures.
Il tira des feuilles d’un carton à dessins, qu’il aligna sur une table devant eux. Les quatre personnages ressemblaient à Vénus et arboraient des robes de mariée plus splendides les unes que les autres. Seul clin d’œil – si l’on peut dire ! – du Maître : chacun des modèles portait des lunettes noires à montures blanches, extravagantes et assorties à la tenue.
— Alors, elles vous plaisent ? s’enquit le styliste en se penchant par-dessus l’épaule de Vénus pour enlever d’une pichenette un mouton de poussière venu se poser sur l’un des dessins.
— Oui, surtout…
Vénus avait du mal à trouver ses mots tant elle était émue. Qu’Aleksander lui eût fait la surprise de faire plancher une star de la mode sur sa robe de mariée, et ce, bien avant qu’il lui eût fait sa demande et qu’elle eût accepté, montrait à quel point il avait confiance dans leurs sentiments respectifs… et à quel point il l’aimait. D’aucunes auraient pu être irritées par le côté macho sûr de lui qui lance la charrue avant les bœufs tant il se croit – ou se sait – irrésistible. Vénus, elle, ne voyait là qu’une preuve d’amour, et une grande générosité.
Elle tendit une main tremblante vers sa robe préférée.
— … surtout celle-là. Elle est magnifique !
Il s’agissait d’un fourreau de satin champagne entièrement drapé, et dont la jupe finissait en traîne. Sobre tout en soulignant les formes, d’une couleur plus douce que le blanc : Jeffrey Amos avait beau être odieux, son talent était indéniable.
— Vous avez bon goût ! la félicita le maître. Je vais la créer rien que pour vous, on l’appellera Vénus !
Il lui prit les mains et l’entraîna dans la pièce à côté.
— Eh bien, puisque le modèle est choisi, nous n’avons plus qu’à prendre vos mesures, et après je vous libère !
D’une main experte, il lui passa un mètre de couturier autour des hanches, de la taille, de la poitrine, mesura la longueur des jambes et des bras. Quand il eût fini, il l’aida à enfiler le gilet qu’il lui avait demandé d’enlever. Il était en fait plus courtois qu’il en avait l’air.
— N’allez pas attraper froid…
Il ramassa ses croquis et la raccompagna en haut des escaliers.
— Je vous appelle quand je suis prêt pour l’essayage, d’accord ? Cela ne devrait pas être trop long…
Vénus était presque en bas des marches lorsque Jeffrey lui adressa un clin d’œil.
— Au fait, c’est très mignon, le petit joueur de polo que vous portez sur l’épaule. J’ai bien connu quelqu’un qui avait exactement le même…



Chapitre trente-deux
Dans le studio de maquillage de SL Today, Minou revoyait son texte. On n’attendait plus que son intervention pour finaliser le montage de l’émission sur les trois filles assassinées, à laquelle on avait ajouté un portrait de Marcia Kross en signalant sa disparition. Longtemps, Tiffany Ledoyen et Aleksander avaient hésité en se demandant s’il fallait ou non mentionner la possibilité qu’elle eût été aperçue à Chinatown, mais, comme l’avait souligné Séraphine, ce n’était qu’une supposition. Par ailleurs, on ne savait plus très bien de quel côté se situait Marcia désormais. Si elle avait effectivement participé au tatouage forcé de Vénus, pour ensuite s’évanouir dans la nature, peut-être n’était-elle pas tout à fait innocente ? Bref, mieux valait ne pas donner d’informations qui pourraient par la suite se révéler soit erronées, soit carrément dangereuses pour l’une des victimes potentielles, Marcia et Vénus. Et s’en tenir à l’annonce factuelle des dernières découvertes concernant Pamela : le tatouage et le curare. Car de deux choses l’une : ou bien Marcia était au courant, et elle ne viendrait pas ; ou au contraire, comme ils l’espéraient, elle ne savait rien mais, portant le même tatouage que la dernière victime, comprendrait qu’elle était peut-être en danger. Auquel cas il y avait de fortes chances pour qu’elle se manifestât, et c’était là-dessus qu’ils misaient. Pour autant qu’elle fût encore en vie et qu’elle eût regardé l’émission.
— Vous êtes prête ? demanda Tiffany en faisant irruption dans le studio.
Elle avait été réalisatrice avant de devenir directrice de la chaîne, et elle avait tenu à s’occuper elle-même de l’émission, parce qu’elle prenait comme une affaire personnelle le fait de retrouver son ancienne collaboratrice, et aussi, elle devait l’avouer, parce que la perspective de travailler main dans la main avec le bel Aleksander Munroe l’émoustillait. Bien sûr, il y avait cette tanagra qui faisait des livres de cuisine et dont il semblait très épris (le jour où elle avait eu l’idée de les mettre ensemble sur le plateau, elle aurait mieux fait de se casser une jambe), mais elle faisait confiance à son sex-appeal. Elle en avait déjà retourné plus d’un. Et puis, il ne faut jamais dire « fontaine, je ne boirai pas de ton eau ». Il y a des jours où l’on peut avoir très soif.
— Plus que cinq minutes, s’empressa la maquilleuse en noyant le visage de Minou dans un nuage de poudre.
— Qu’est-ce qui vous arrive, Minou ? plaisanta Aleksander qui venait d’entrer. On dirait que vous avez éternué dans la farine !
Tandis que Minou roulait des yeux désespérés, il se tourna en rigolant vers la maquilleuse.
— C’est bon ?
— Presque, répondit la fille, un pinceau entre les dents, et dans la main une houppette avec laquelle elle enlevait l’excédent de make-up.
Un dernier coup de pinceau, puis elle vaporisa sur le visage de Minou une lotion fixante qui empêchait de briller.
— Voilà ! dit elle en contemplant son œuvre. Ça vous va ?
— Parfait !
Empoignant son paquet de feuilles, la légiste se leva. Tiffany l’accompagna elle-même jusqu’au plateau.
— Bon, alors ça va être très simple. Je vous présente rapidement, et je commence l’interview. Vous donnez simplement les derniers résultats de l’enquête, et vous terminez par l’appel à témoins. On roule comme ça ?
Elle posa un sourire insistant sur Aleksander, assis légèrement en retrait afin de ne pas entrer dans le champ des caméras. Il lui retourna son sourire.
— Impeccable. Minou, c’est bon pour vous ?
— Oui oui…
Minou jeta un dernier regard à son antisèche, sachant qu’elle était de toute façon inutile puisque, dans ces cas-là, elle avait beau préparer son allocution à fond, elle oubliait tout au moment de la prise et devait improviser… ce qui ne lui réussissait pas si mal. Minou connaissait son sujet sur le bout des doigts, et c’était là tout ce qui importait.
Tiffany Ledoyen : Minou Stoppard, bonsoir
Minou Stoppard : Bonsoir.
Tiffany Ledoyen : Vous êtes médecin légiste attachée à la brigade de répression du crime sur Second Life. Nous venons de voir le reportage consacré à l’assassinat de trois jeunes femmes, dont la dernière, Pamela Ducato, était l’une de nos consœurs. Vous avez du nouveau à apporter sur le sujet ?
Minou Stoppard : En effet. Il se trouve que j’ai été chargée de l’autopsie de Pamela Ducato. On l’a retrouvée démembrée dans son appartement, comme vous l’avez, à juste titre, précisé dans l’émission. Or l’analyse toxicologique a montré qu’avant d’être découpée en morceaux, elle a été empoisonnée au curare. Mais nous ne savons pas comment, car son corps ne recèle aucune trace ni d’ingestion du poison, ni de lésion. Et j’ai découvert qu’elle portait un tatouage…
Tiffany Ledoyen : … et vous pensez que la découverte de ce tatouage peut être un élément essentiel de l’enquête ?
Minou Stoppard : Oui (là, Minou jouait son coup de poker). Nous pensons qu’il y a une relation entre le tatouage et le meurtrier. Soit parce que c’est par ce moyen qu’il l’a empoisonnée, en trempant dans le curare l’aiguille qui sert à réaliser le tatouage, à la manière des Indiens d’Amérique du Sud. Soit parce que c’est grâce à ce tatouage qu’il reconnaît ses victimes. Mais ce ne sont que des hypothèses, évidemment.
Tiffany Ledoyen : Mais si vous optez pour la deuxième hypothèse, cela voudrait dire que les deux premières victimes aussi auraient dû être tatouées ? Or nous n’en savons rien…
Minou Stoppard : Précisément. Aucune autopsie n’a été faite des précédentes victimes, car notre cellule n’existait pas encore. Et, bien entendu, nous ne disposons plus des corps. C’est pourquoi je profite de cette émission pour demander à tous ceux et celles qui auraient connu Annette Benning, Yoli Demeter ou Pamela Ducato de prendre contact avec la brigade…
Tiffany Ledoyen : … et Marcia Kross. Marcia Kross, la journaliste qui a réalisé le reportage que nous venons de voir, et qui, juste après, a disparu (en plein écran, le portrait de Marcia Kross). Vous pensez qu’elle pourrait être la prochaine victime ?
Minou Stoppard : Vous savez… peut-être est-elle déjà la prochaine victime. Et nous ne le savons pas encore…
*
À quelques blocs de là, dans l’appartement où elle se cachait avec Péronel Sharp depuis qu’elle l’avait retrouvé le soir du défilé, et qu’ils s’étaient fait le serment de ne plus jamais se perdre, Marcia Kross éteignit la télévision et vint se glisser dans le lit tout contre son amant déjà endormi. Lorsqu’elle le prit dans ses bras, les deux petits joueurs de polo tatoués sur leur épaule, la gauche pour Marcia, et la droite pour Péronel, galopèrent dans le même sens jusqu’au pays des rêves…



Chapitre trente-trois
— Tu ne veux pas que je te toilette un peu ? demanda Debra en s’installant à la table de la cuisine où Jayne lui servit un thé. Tu ressembles à un vieux chien errant.
Jayne n’était en effet pas belle à voir. Grosse et livide, les yeux cernés, elle avait développé sur le visage un eczéma galopant qui commençait à se répandre jusque dans ses cheveux. Qui plus est, le temps passé devant son ordinateur lui avait donné une sorte de conjonctivite qu’elle ne soignait pas (avec tout ce qui arrivait à Vénus, quand aurait-elle trouvé un instant pour se traîner jusqu’à la pharmacie, pourtant à deux rues de là ?), et qui la faisait ressembler non seulement à un chien errant, mais à un chien errant albinos.
— Tu as vu ce qui se passe sur Second Life ? demanda-t-elle à son amie sans manifester le moindre intérêt pour son offre.
— Oh, tu sais… moi, ce truc, j’en suis revenue. C’est marrant comme ça, mais bon. Je n’y vais presque plus jamais.
— Vaut mieux, remarque. Tu risquerais de te faire couper en morceaux. Et empoisonner, tu as vu ? Ils disent qu’en plus, les filles se font empoisonner !
— Charmant !
Debra se resservit une tasse de thé.
— C’est pour ça, continua-t-elle. Moi, je suis très bien où je suis !
Elle but quelques gorgées, dévisagea Jayne, puis ajouta d’un air épouvanté :
— Mais toi, ma vieille, tu devrais laisser tomber ce truc et t’occuper un peu de ta vie. Ce n’est pas très sain, tout ça. Tu as vu ta tête ?
Jayne plongea une cuiller dans un pot de beurre de cacahuètes.
— Mais c’est ma vie, dit-elle d’une toute petite voix. Je ne peux pas abandonner, moi. Je travaille sur Second Life, je gagne de l’argent, beaucoup d’argent. Je vais me marier sur Second Life. Et je suis belle sur Second Life. Pourquoi reviendrais-je à ma petite vie pourrie ? Avec ce connard qui n’arrête pas de replanter ses roses, là…
— Mais enfin, insista Debra en lui prenant les deux mains. Tu ne peux pas continuer comme ça !
— Et pourquoi pas ? Grâce aux droits d’auteur de Vénus, j’ai maintenant assez d’argent pour réaliser mon rêve : quitter Gordon que je ne supporte pas, et cette maison, et ce quartier minable, pour aller m’installer en ville.
— Et pour faire quoi ? Tu vas faire quoi, en ville, Jayne ? Tu as vu à quoi tu ressembles ?
Debra donna un coup de poing rageur sur la table.
— Aïe ! pleurnicha-t-elle en soufflant sur sa main meurtrie sous l’effet du coup. C’est vachement dur, ce truc !
— Ce n’est pas non plus fait pour taper dessus !
Debra ne répondit pas et poursuivit :
— Qu’est-ce que tu vas faire de plus à New York, tu peux me le dire ? Avec la tête que tu as, tout le monde va se foutre de toi ! Ils ne font pas de cadeaux, là-bas !
Debra était très attachée aux apparences, quand Jayne, clairement, s’en moquait. Et de plus en plus, manifestement.
— Mais tu ne comprends rien, ma pauvre Debra ! Peu importe à quoi je ressemble dans cette vie-là, puisque ce n’est pas la mienne ! Ma vie à moi est derrière cet écran ! dit-elle en désignant son ordinateur. Je peux faire plein de trucs sans avoir besoin de sortir de chez moi. Alors du moment que j’ai un chez moi sympa…
— Et Gordon, qu’est-ce qu’il en pense, de tout ça ? avança Debra dans une tentative pour aborder le problème sous un autre angle.
Jayne souffla en haussant les épaules.
— Rien. Il n’en pense rien du tout. D’ailleurs, nous ne nous parlons quasiment plus. Tout ce qu’il attend, c’est que j’aie trouvé un appartement et que je dégage. Pour pouvoir installer ici sa pouffe…
Elle reprit une cuillerée de peanut butter, qu’elle fit fondre dans son thé avant de la téter comme un bébé.
— Et tu as trouvé ?
Jayne eut un grand sourire, qui déplaça vers le haut quelques centaines de grammes de graisse, rapetissant ses yeux pétillants de bonheur.
— Qu’est-ce que tu crois ?
Jayne foutait peut-être sa vie en l’air, mais Debra devait se rendre à l’évidence : son amie était heureuse. Probablement comme elle ne l’avait jamais été.



Chapitre trente-quatre
Assis dans la chambre de Vénus, où il s’était installé un bureau provisoire en attendant que le meurtrier fût neutralisé, Aleksander décrocha le téléphone pour composer le numéro du bureau, quand un appel sur son portable détourna son attention. Le bureau, justement.
— Aleksander, c’est Minou !
— Minou ! J’allais vous appeler…
— Oui, eh bien, vous feriez mieux de venir le plus vite possible, coupa la légiste sans lui laisser le temps de terminer sa phrase. Nous avons ici un drôle de Chinois terrorisé qui demande à vous parler. Je suis désolée de vous brusquer comme ça, Aleks… mais le type, il ne veut rien dire tant que vous n’êtes pas là. Il veut parler au « chef », c’est le seul mot qu’il a l’air capable d’articuler. Ah si ! Il dit aussi « serial killer, serial killer ». Il a l’air mort de peur…
— Bon, j’arrive ! dit Aleksander en se levant pour attraper son imperméable. Vous ne voulez pas l’installer en salle de réunion, et demander aux Guêpes euh… enfin à John et Ted de s’occuper de lui en attendant ?
Minou fit entendre un rire de gorge, avant de rétorquer :
— Pensez donc ! J’ai essayé… Mais ces deux-là ne veulent plus entendre parler de Chinois, et ils m’ont dit que si vous venez au bureau, il doivent vous remplacer chez Vénus. Il paraît que vous avez interdit qu’on la laisse seule…
— C’est vrai, confirma Aleksander. Avec cette histoire de tatouage, je ne suis pas tranquille. Pour une fois, ils ont fait preuve d’une bonne initiative.
— Une fois n’est pas coutume ! À mon avis, ils ne devraient pas tarder à arriver…
En effet, la sonnerie de la porte d’entrée retentit.
— Ah ! Justement, les voilà !
Aleksander alla ouvrir et fit signe aux Guêpes de se poster devant l’appartement jusqu’à son retour.
— Bon, vous restez avec le Chinois, Minou. Je préviens Vénus et j’arrive. Dix minutes !
Il referma le clapet du téléphone d’un coup sec.
— Vénus !
Il traversa l’appartement à la recherche de sa dulcinée, et la trouva dans la cuisine en train d’essayer pour son livre de cuisine asiatique une nouvelle recette de nouilles sautées aux épices. Même à dix heures du matin, l’odeur le faisait saliver.
— Hmm… fit-il avec délices en enlaçant Vénus par-derrière. Ça m’a l’air rudement bon, dis donc !
Et il piocha dans le wok un morceau de bambou caramélisé.
— Je ne suis pas encore tout à fait au point, mais pas loin. On devrait pouvoir en manger ce soir, ça te dit ?
Elle se retourna vers lui et lui décocha un sourire. Elle adorait qu’il vienne lui tenir compagnie lorsqu’elle faisait la cuisine. Sa présence l’inspirait.
— Je dois faire un saut au bureau, glissa Aleksander. Mais je n’en ai pas pour longtemps, je reviens juste après !
Le sourire de Vénus s’éteignit d’un coup, et elle se crispa imperceptiblement. Si Aleksander s’absentait, cela signifiait qu’elle devrait encore subir la présence des Guêpes, qui, depuis leur ratage à Chinatown, l’exaspéraient. Ils ne servaient à rien. Seule la proximité de son amant la rassurait.
— John et Ted viennent d’arriver. Je leur ai dit de rester devant la porte jusqu’à mon retour. Dehors, ajouta Aleksander, qui avait bien senti son animosité.
— Dépêche-toi, alors ! Je vais travailler en t’attendant.
Vénus essaya de prendre sur elle, bien qu’elle fût littéralement terrorisée à chaque fois qu’Aleksander devait la laisser, et se replongea dans ses fourneaux. Il l’embrassa derrière l’oreille et s’envola, non sans lui avoir fait un petit signe d’encouragement.
— Je reviens tout de suite ! promit-il.
Mais il était déjà loin et elle n’entendit pas.
Lorsqu’il arriva à la brigade, exactement dans les délais annoncés, Aleksander trouva Minou et Séraphine installées dans la salle de réunion en compagnie d’un grand Chinois dégingandé et tout flétri, avec lequel elles essayaient de communiquer par signes. N’étaient ses yeux qui brillaient d’un éclat on ne peut plus sérieux, le bonhomme avait l’air assez jovial. Très jovial même, pour quelqu’un de soi-disant terrifié.
— Il m’a l’air en pleine forme, votre gus, pour quelqu’un qui est censé être mort de peur ! lança-t-il en guise de salut.
Les deux filles haussèrent les épaules et se levèrent de concert pour aller chercher des cafés.
— Aleksander Munroe… se présenta celui-ci en tendant la main au Chinois.
— Je sais qui vous êtes, mister Munroe, répondit-il dans un anglais parfait. Vous savez, chez nous, nous sommes parfaitement informés.
Le visage du type s’était refermé. Toute trace de gaieté en avait disparu, laissant la place à un masque lisse et indéchiffrable.
Aleksander se gratta le menton. Il se souvenait de ce que lui avait dit Vénus, et qui corroborait le rapport des inspecteurs, sur ces Chinois qui parlaient un anglais parfait et avaient des visages souriants auxquels il ne fallait pas se fier.
— Mais il parle couramment anglais ! s’exclama Minou lorsqu’elle revint avec les tasses.
— C’était pour rire ! s’excusa le Chinois en faisant une moue piteuse qui signifiait tout, sauf la vérité.
Il faisait un piètre comédien. Il les avait grugées et, manifestement, s’en contrefichait. Peut-être même s’en réjouissait-il.
— C’était pour faire venir mister Munroe plus vite. Vénus Hilltop est en grand danger. Nous n’avons pas beaucoup de temps…
*
— En voyant l’émission à la télévision l’autre soir, j’ai compris que j’avais commis une grave erreur… commença le Chinois lorsqu’ils se furent confortablement installés dans le bureau de Minou, plus cosy et propice à des aveux que la grande salle de réunion.
Il regarda tour à tour la légiste, Séraphine puis Aleksander, tous trois suspendus à ses lèvres. Cette fois-ci, il avait l’air réellement désolé. Après un moment de silence où l’on sentait qu’il luttait contre Dieu sait quel instinct pour cracher la vérité, il se jeta à l’eau.
— C’est moi qui ai tatoué mademoiselle Hilltop.
Aleksander l’observa, bouche bée. Personne ne dit mot, obligeant l’homme à poursuivre sa confession dans un silence de mort.
— J’ai été obligé. Ils m’ont dit que si je ne le faisais pas, ils me dénonceraient à vos services, et que tout le monde penserait que je suis le meurtrier de la fille, là… En revanche, si je le faisais, ils s’engageaient à mettre tout en œuvre pour me cacher…
Nerveux, il agitait ses longues mains dans tous les sens tout en poursuivant ses explications, qui étaient loin d’être claires. Minou l’écoutait avec attention et réfléchissait.
— Parce que c’est aussi vous qui avez réalisé le tatouage de Pamela Ducato, c’est ça ? demanda-t-elle.
Si le Chinois avait effectivement tatoué Pamela, il serait évidemment soupçonné. D’abord parce qu’il avait pu empoisonner l’aiguille, ensuite parce que c’était la première piste – et la seule. Il n’était donc pas étonnant qu’il n’eût pas résisté à la tentation de s’attacher la protection de ses pairs. À sa place, se dit Minou, j’en aurais fait autant.
Mal à l’aise, le bonhomme s’agita sur son siège.
— Justement pas…
— Comment ça ?
— Ce n’est pas moi qui ai tatoué la fille. Moi, les seuls tatouages que j’ai réalisés, ce sont celui de Vénus, et, il y a longtemps, ceux de ce couple qui devait se marier, et dont la fille a été assassinée. La première victime dont on a parlé dans l’émission de télévision.
— Annette Benning ? s’écria Séraphine en levant les yeux de son ordinateur. Vous voulez dire qu’Annette Benning portait le même tatouage que…
Cela étayait sa thèse. Une fois de plus, son instinct ne l’avait pas trompée. Si Annette portait le même tatouage que Pamela, et qu’on l’avait fait à Vénus, cela signifiait clairement que le meurtrier reconnaissait ainsi ses victimes, et qu’en effet Vénus était en danger de mort. Restait à vérifier si Yoli aussi en portait un, et à tirer au clair l’histoire de Marcia Kross.
— Le même que Vénus, oui. Mais pas le même que Pamela. D’ailleurs c’est très simple, il suffit de vérifier. Je vous ai apporté le dessin de l’œuvre réalisée sur Annette Benning et son mari… enfin il n’est jamais devenu son mari, puisqu’elle est morte avant. Regardez…
De sa poche, il sortit un cliché d’une incroyable précision, qu’il étala devant eux sur la table.
— Regardez… répéta-t-il en dépliant une loupe. On ne le voit pas à l’œil nu, mais…
Il tendit la loupe à Aleksander, qui se pencha sur la photo.
— Vous voyez la tête du cheval, là… sur son front, on aperçoit une minuscule étoile. C’est ma marque ! conclut-il fièrement. Personne ne le sait, et, comme ça ne se voit pas, personne ne peut me copier. Vous pourrez regarder le tatouage de Vénus, il a son étoile sur le front, le canasson. Mais certainement pas celui de… comment elle s’appelle, la morte, déjà ?
— Pamela.
— Pamela. Comme ce n’est pas moi qui l’ai tatouée, même si le dessin est ressemblant, ce n’est pas le même. Il ne peut pas avoir l’étoile.
Se levant d’un bond, Minou s’empara de sa blouse et se dirigea vers le labo.
— Nous allons en avoir le cœur net. Suivez-moi, intima-t-elle à tous ceux qui étaient dans le bureau, dérogeant exceptionnellement à la règle qu’elle s’était fixée de ne jamais faire entrer dans son frigo d’autres personnes que des médecins.
Aleksander, Séraphine et le Chinois lui emboîtèrent le pas. Arrivés dans le labo, ils se penchèrent un à un sur le corps de Pamela, que Minou venait de sortir d’un congélateur. Avec sa loupe, le bonhomme observa le dessin avec attention, et se redressa, livide.
— Ce n’est pas possible…
— Qu’y a-t-il… ?
— L’étoile, elle y est.
Profitant de la stupeur qu’avait provoquée chez les autres sa révélation, il prit ses jambes à son cou et disparut. Aleksander réagit le premier et tenta de le suivre, mais le Chinois avait la minute d’avance qui lui permit de disparaître dans les trois dimensions du métavers.
— Merde, on l’a laissé filé ! bougonna Aleksander qui s’en voulait de son manque de réflexe.
— Il a laissé ça derrière lui, regardez…
Minou ramassa une petite fiole de verre que le Chinois avait dû sortir de sa poche en même temps que sa loupe, et qui trônait en évidence sur la paillasse.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Séraphine. Tu crois que c’est du poison ?
Minou regarda la formule qui figurait sur la bouteille – Dieu merci, elle n’était pas en caractères chinois – et retourna dans son bureau.
— Je ne crois pas, au contraire… Un instant, je vais vérifier quelque chose.
Elle ouvrit un manuel, et, au bout de quelques minutes, trouva ce qu’elle cherchait.
— C’est bien ce qui me semblait. C’est de la néostigmine. L’antidote contre le curare.



Chapitre trente-cinq
L’appartement qu’avait trouvé Jayne en écumant toutes les annonces sur Internet était à Brooklyn, au dernier étage d’une maison de brique dans une rue calme bordée de verdure. Il n’avait rien à voir avec la villa qu’elle partageait actuellement avec Gordon à Nenuphar Drive, il était beaucoup plus petit et n’avait pas de jardin, juste un bout de terrasse où l’on pouvait à peine faire tenir une petite table et deux chaises, mais il semblait cosy, et le plan en était parfait. Une grande chambre avec sa salle de bains, un séjour avec cuisine à l’américaine aménagée, et même une cheminée, vantait la fiche de l’agence immobilière. Et, surtout, il était au cœur de la ville, là où les choses se passaient.
Sûre qu’elle avait trouvé la perle rare, et n’ayant pas le courage de se préparer pour faire le voyage jusqu’à New York, Jayne avait soudoyé Debra pour qu’elle allât le visiter à sa place. « Tu n’auras qu’à dire que c’est pour ta sœur qui rentre de l’étranger », avait-elle plaidé. Ajoutant l’argument qui avait convaincu Debra, car après tout c’était le sien : « Et puis s’ils me voient comme ça, dans l’état où je suis, jamais ils ne me signeront le bail. Comme tu l’as dit fort justement l’autre jour, ils jugent à la tête du client, là-bas. Alors que toi, tu es toute pimpante… » Parce que je me bouge le cul, je suis toute pimpante, pensa Debra, qui néanmoins accepta, à la fois par pitié pour son amie et par curiosité. Quel genre de maison pouvait-on s’offrir lorsqu’on publiait des best-sellers culinaires sur Second Life ?
Debra fut sidérée. L’appartement qu’on lui montra était – une fois n’est pas coutume – encore plus joli en réalité que sur les photos présentées sur le site. Le bout de terrasse était déjà équipé de meubles de jardin en fer forgé laissés par l’ancien locataire, et d’un jasmin que, même avec des déménageurs musclés et de la meilleure volonté, il eût été difficile de déplacer. La chambre donnait sur une cour où coulait une fontaine recouverte de mousse, qui contrastait avec l’aspect de loft hypermoderne de l’immeuble, dont les murs de brique et les poutrelles métalliques encadraient d’immenses baies vitrées.
Lorsque l’employée de l’agence évoqua le montant du loyer et de la caution, Debra crut s’évanouir, mais un rapide coup d’œil aux chèques que lui avait donnés Jayne, au cas où elle pourrait conclure la transaction immédiatement, lui montra que son amie savait exactement ce qu’elle faisait. Elle avait tout prévu. « Nous avons tout réglé avec votre sœur par mail », lui dit d’un ton rassurant la jeune femme de l’agence. En somme, Jayne l’avait précédée pour ce qui était des négociations, anticipant sur le fait d’avoir fait le bon choix, et Debra n’eut qu’à signer.
— Et tu vas faire comment, maintenant ? demanda Debra à son amie en lui apportant le soir même le bail et un jeu de clés.
Jayne haussa les épaules, accablée à l’idée de ce que, pour le coup, elle allait être obligée de faire, sans pouvoir se dérober.
— Je vais faire mes cartons et commander les déménageurs, c’est tout…
— Mais tu n’as aucun meuble, là-bas. Le truc est nickel, mais mis à part la terrasse et la cuisine, c’est vide. Tiens, regarde…
Elle sortit son portable et le tendit à son amie.
— J’ai pris des photos.
Comme une gamine, Jayne battit des mains en découvrant les photos de son nouveau cocon. Non, elle ne s’était pas trompée. Debra la contempla en souriant. Il y avait longtemps que Jayne n’avait pas exprimé ainsi sa joie, et elle la trouva émouvante.
— Regarde toi-même, rétorqua Jayne en tournant son ordinateur vers son amie. J’ai tout prévu !
L’écran montrait le plan de l’appartement de Brooklyn en trois D, où avaient été placés un grand lit, un bureau de bois sombre, une table basse assortie et deux canapés blancs. Un lampadaire qui ressemblait à une soucoupe volante éclairait la pièce d’une agréable lumière dorée. Il y avait même un bouquet de fleurs coupées près du canapé. Des tulipes.
— Tout est prêt à être livré. Même les fleurs. Je n’attendais plus que le bail. Dans une semaine grand max, je suis chez moi, tu te rends compte, Deb ?
Debra se rendit compte qu’elle ne s’arrêterait plus chez son amie en faisant ses joggings, et elle en eut les larmes aux yeux.
— Pleure pas, ma Deb ! Tu viendras me voir. Maintenant que tu connais le chemin ! Tiens, on va rigoler un peu pour se changer les idées…
Jayne ouvrit un placard et en sortit un bidon qu’elle montra à son amie, tout en ouvrant la fenêtre. D’un geste mutin, elle enleva le bouchon et versa tout le produit sur les roses qui dressaient leur corolle arrogante sous son nez.
— Désherbant ! annonça-t-elle triomphalement en brandissant le flacon, vide. Avec ce que je leur ai mis, à ces saloperies, elles ne sont pas près de repousser.
Debra éclata de rire et se dit que, lorsque Jayne pendrait sa crémaillère, elle s’offrirait la joie malicieuse de lui apporter un rosier.



Chapitre trente-six
Séraphine pataugeait. Elle avait beau compulser toute la documentation disponible sur Internet et dans les maigres archives de la brigade, elle ne trouvait rien qui pût lui apporter l’indication qu’elle cherchait : Yoli Demeter était-elle, elle aussi, tatouée ?
— Tu as quelque chose ? lui demanda Minou en passant derrière elle pour se rendre dans son bureau.
— Tu parles ! Que dalle. Ils n’ont rien gardé, rien archivé…
Minou se frotta l’épaule. À force d’être assise, elle commençait à ressentir des tensions dans le dos. Il faudrait que je fasse un peu d’exercice, pensa-t-elle, tout en sachant qu’elle n’en ferait rien. Le sport l’ennuyait, et, franchement, avec le corps qu’elle avait, il ne s’imposait pas vraiment. D’autant qu’avec Photoshop, on pouvait faire toutes les retouches désirées. C’était beaucoup mieux que les crèmes et autres régimes, et moins douloureux que le bistouri.
— Oui, enfin, il doit bien y avoir quelque chose quelque part… Elle ne l’a pas inventé, son reportage, la fille. Il a bien fallu qu’elle se documente d’une manière ou d’une autre, non ?
— C’est justement ce qui m’intrigue. D’autant que, pour être au courant du tatouage de Pamela avant que nous en parlions à la télé, elle devait être vraiment bien informée. Et là…
Elle continua à taper sur son clavier.
— … je ne trouve rien. Rien de nouveau, quoi.
Minou se massa le cou en grimaçant de douleur. Sa nuque était dure comme un caillou.
— Je pense à un truc… Et le labo ?
— Quoi, le labo ? demanda Séraphine. Il n’y avait pas de labo du temps de Yoli, tu sais bien. Il a été monté au même moment que la brigade.
— Oui. Mais ils n’ont certainement pas recruté leur personnel par hasard. Tu leur as demandé s’ils n’avaient pas chez eux quelqu’un qui…
Séraphine attrapa le téléphone en bougonnant.
— Eh non, je ne leur ai pas demandé ! Tu fais chier, Minou, à toujours être plus intelligente que tout le monde !
En même temps qu’elle composait le numéro du labo, elle décocha à sa collègue un grand sourire complice pour atténuer la véhémence de ses paroles.
— Oui, c’est Séraphine Bush, de la brigade de répression du crime. Je me demandais juste… y aurait-il chez vous quelqu’un qui aurait eu entre les mains le corps de Yoli Demeter ?
— Vivant ou mort ? demanda le type, hilare, à l’autre bout du fil.
— Euh… mort, j’imagine.
Séraphine roula des yeux vers la légiste, qui avait mis le haut-parleur et suivait la conversation, une fesse posée sur le bureau de sa collègue.
— Quelle partie ? demanda encore leur interlocuteur. Bras, jambes… ?
Décidément, ce garçon était un joyeux luron.
— Le tronc, souffla Minou à Séraphine, qui avait fait apparaître sur son écran un corps dont étaient nommées les différentes parties. Les sciences naturelles n’avaient jamais été son truc.
— Le tronc.
— Ne quittez pas, une opératrice va prendre votre appel… minauda le garçon. Non, je déconne ! Une minute, je me renseigne…
Une musique ridicule envahit le haut-parleur, que Minou s’empressa de couper, pour le remettre aussitôt en se rendant compte, à la grimace de Séraphine, que celle-ci n’était pas prête à attendre, l’oreille collée au combiné. Heureusement, la voix de l’homme ne tarda pas à se faire entendre à nouveau.
— Bon, alors j’ai eu le service pièces détachées… ils n’ont rien. Mais on a retrouvé une photo. On n’est pas sûrs à cent pour cent que ce soit elle, parce qu’elle est de profil, mais les dates coïncident…
— Quel profil ? lança aussitôt Séraphine, profitant de ce que c’était elle qui tenait le combiné pour devancer l’Iranienne.
— Celui où il y a la montre… Enfin, là, elle n’a pas de montre, forcément, hein, puisqu’elle n’a pas de bras… Pas de bras, pas de montre ! fit-il en éclatant de rire, content de sa plaisanterie qui n’amusait que lui.
Humour de bloc opératoire, pensa Minou. Le type avait dû passer quelque temps aux urgences, à tenter de sauver des vivants qui l’étaient à peine… avant de s’occuper des morts.
— Bon, j’arrête mes conneries. C’est le gauche.
— Elle a un tatouage ? Sur l’épaule, vous voyez quelque chose ?
Silence au bout de la ligne. Puis un long sifflement retentit.
— Mais oui, évidemment elle a un tatouage ! Comme l’autre ! Et dire que personne ne s’en était aperçu ! Mais où ont-ils les yeux, tous ces laborantins ?
— Vous avez une loupe ? intervint Minou en activant la fonction mains libres du téléphone.
— Euh… oui, pourquoi ?
Les deux filles se regardèrent.
— Si vous observez le tatouage à la loupe, est-ce que vous voyez quelque chose de particulier ? demanda Séraphine.
— Attendez…
Elles entendirent le bruit d’un tiroir qu’on ouvrait, puis refermait, et des papiers qu’on froissait.
— Merde… elle est passée où ? Mélanie ! tonna la voix à l’autre bout du fil. Qui est-ce qui m’a encore piqué ma… Ah, non, c’est bon, je l’ai ! Oui, oui, c’est ça ! dit la voix à l’intention de Séraphine. On voit très clairement le joueur de polo.
— Rien d’autre ? Sur la tête du cheval, il y a quoi ?
Nouveau silence. Minou et Séraphine retenaient leur respiration. Elles ne se faisaient pas d’illusion.
— Je vois… je vois comme une tache… continua le garçon. Non, attendez… on dirait plutôt… alors là c’est bizarre…
— Quoi ?
Minou commençait à s’impatienter. Ce n’était tout de même pas compliqué de reconnaître une étoile !
— On dirait une étoile ! Sur la tête du cheval, c’est vraiment minuscule, hein… mais il y a une étoile.
— Bingo ! ne put retenir Séraphine.
— Comment ?
— Rien… Vous pouvez m’envoyer la photo ?
— Je vous la fais porter, ça ira plus vite ! Vous allez le coincer, ce malade, dites ?
— J’espère. En tout cas merci, euh… vous vous appelez comment ?
— Norbert !
— Merci, Norbert ! Vous nous avez été d’une aide précieuse.
— Surtout, n’hésitez pas, hein ? Si vous avez besoin d’autres renseignements, vous demandez Norbert !
— Oui, promis, Norbert ! Et encore merci ! Vous êtes un héros !
Séraphine raccrocha. Jamais elle n’avait traité un homme de héros. Et, de surcroît, un homme qu’elle ne connaissait pas. Décidément, elle vieillissait.
*
Si Aleksander était un peu déconfit, bien que la nouvelle ne l’eût pas vraiment surpris, Vénus, quant à elle, était livide. En apprenant de la bouche de Minou, venue en force avec Séraphine pour leur annoncer ce qu’elles avaient découvert au sujet de Yoli Demeter, à savoir qu’elle portait le même tatouage non pas que l’une des victimes, ni même que deux, mais que les trois, elle ne voulut tout d’abord pas y croire, puis, incapable de prendre sur elle plus longtemps, elle éclata en sanglots et vint se réfugier dans les bras de son amant.
— Je suis foutue ! répétait-elle. Maintenant que j’ai cette merde tatouée sur l’épaule, je suis archi-foutue !
Aleksander tenta de la raisonner en lui jurant que non, elle n’était pas foutue puisqu’ils étaient tous là, qu’il était là pour la protéger, mais elle le repoussa, exaspérée.
— Mais te rends-tu compte que je vais mourir ? Tu crois que le type va me lâcher, maintenant qu’il sait qui je suis ?
Et elle se mit à sangloter de plus belle.
— Et pourquoi moi, d’abord ? Qu’est-ce que j’ai fait pour être dans la ligne de mire de ce connard ? Ce n’est pas un peu de shopping à Chinatown… Et puis je n’ai rien à voir avec ces filles, moi ! Je ne les connais même pas !
— Normal, elles sont mortes… laissa échapper Séraphine, assez maladroitement il est vrai.
Aleksander la foudroya du regard : ce n’était vraiment pas le moment d’en rajouter. Il caressa les cheveux de Vénus, un peu gêné car il était en présence de son staff, et il n’aimait pas mélanger les affaires professionnelles et les affaires privées. Mais c’était là un cas de force majeure, et, qu’on le veuille ou non, Vénus était impliquée jusqu’au cou dans l’enquête.
— Vous n’allez pas mourir, fit remarquer Minou avec sa pertinence habituelle, puisque vous avez l’antidote. Tenez…
Elle tendit à Vénus une pochette contenant une seringue neuve dans son emballage stérile. Puis, s’adressant à Aleksander :
— C’est vous qui avez la fiole, n’est-ce pas ? Ce serait bien qu’elle la mette dans la pochette avec la seringue, et qu’elle les ait toujours sur elle. Comme ça, s’il arrive quelque chose, vous, ou les Guêpes si vous n’êtes pas là, pourrez lui injecter le contrepoison. Et ne la laissez jamais seule…
— Ah, non ! Pas les Guêpes ! s’insurgea Vénus, un peu ragaillardie par l’idée qu’il y eût tout de même une solution.
Si le pire restait le pire, il n’était pas tout à fait inéluctable. Au moins existait-il une parade, qui apportait une lueur d’espoir… Mais l’idée de se faire piquer par les Guêpes la rebutait.
— Ben quoi ? C’est le boulot des guêpes de piquer ! lança John dans une tentative d’humour noir et jaune qui tomba à plat.
Souveraine, Minou ignora les propos de l’inspecteur, et vint poser la main sur l’épaule de Vénus.
— Ne vous inquiétez pas, Vénus. Je ne vais pas les laisser vous piquer comme ça, je vais leur montrer comment on fait. En espérant qu’ils n’aient jamais à s’en servir, évidemment.



Chapitre trente-sept
— Mademoiselle Hilltop ? s’enquit dans le téléphone une voix qui ne disait rien à Vénus.
Rendue un peu paranoïaque par les récents événements, elle se crispa. Elle n’allait pas, en plus, recevoir des appels anonymes, ou des menaces par téléphone ! Elle ne le supporterait pas. Sur le point de raccrocher, elle se dérida soudain, et même sourit en reconnaissant son interlocuteur.
— Jeffrey Amos. Je ne vous dérange pas, au moins ?
— Non, non, pas du tout…
— Ah bon, j’ai eu l’impression… Je vous sentais un peu distante.
Cet homme avait une intuition toute féminine, se dit Vénus qui, se souvenant de la tenue elle aussi passablement féminine dans laquelle elle l’avait vu la dernière fois, avec tous ses colliers qui tintinnabulaient et tournoyaient autour de lui, sourit de plus belle. Enfin un appel qui allait lui changer les idées.
— Non, vraiment. C’est juste que…
Elle s’apprêtait à lui parler de ce qui s’était passé, et à lui confier ses angoisses et ses peurs, en se disant que cela lui ferait du bien d’en parler à quelqu’un d’extérieur, mais elle se ravisa. Elle ne connaissait pas Jeffrey, en tout cas pas assez pour se confier à lui.
— Que quoi ? demanda le styliste, saisissant la balle au bond et avide de ragots.
— Non, rien.
— Comme vous voudrez. Mais si vous voulez parler, vous savez… je suis là ! Un couturier, c’est comme un coiffeur. Il se passe avec lui quelque chose d’intime. Je confectionne votre robe de mariée, ce n’est pas rien, tout de même ! Alors, si quelque chose vous turlupine, si vous avez besoin d’une personne à qui vous confier, je suis tout ouïe !
Le ton était jovial et invitait à la confidence, mais, à la réflexion, Vénus n’avait pas envie de parler. Elle préférait échanger avec lui des propos agréables concernant son mariage avec Aleksander, la seule perspective qui lui donnât un peu de baume au cœur.
— Ça y est, la robe est prête ? demanda-t-elle sur un ton où l’on sentait poindre l’excitation.
— Prête ! Comme vous y allez ! la gronda gentiment Jeffrey. Pas encore, mais nous pouvons convenir d’un rendez-vous pour le premier essayage. Vous verrez, je vous ai réservé une petite surprise. Est-ce que demain à quatorze heures, cela vous conviendrait ?
— Quatorze heures, cela risque d’être un peu juste. Je déjeune avec mon éditeur… Mais quinze heures trente, ce serait parfait !
Elle avait réussi à convaincre le patron de la maison d’édition de déjeuner chez elle, et non à l’extérieur où elle évitait de plus en plus de se montrer, en invoquant le prétexte qu’elle allait lui faire goûter les nouvelles recettes de son prochain ouvrage. À la fois radin et gourmand, l’homme avait accepté sans hésiter : il avait très envie de découvrir pour de vrai la cuisine de Vénus, que jusqu’à présent il s’était contenté d’imaginer en lisant les livres. Et le fait d’économiser une poignée de dollars Linden ne lui était pas non plus indifférent. Il n’y a pas de petites économies.
— Alors disons quinze heures trente ! À demain, Vénus !
Et il raccrocha, sans laisser à Vénus le temps de lui demander quelle était la surprise en question. Elle adorait les surprises.
Ragaillardie par sa conversation avec Jeffrey Amos, Vénus se dit, une fois de plus, qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Sous ses airs de rustre et l’irrespect avec lequel il s’adressait à son entourage, le styliste était au fond un homme gentil et sensible, entièrement voué à son art et, à travers lui, au bonheur de ses clients. À moins qu’il ne fût simplement un excellent professionnel, susurrait une petite voix dans la tête de Vénus, qu’elle choisit de ne pas entendre.
*
Flanquée des Guêpes qui, désormais, ne la suivaient plus à distance mais l’encadraient comme les gardes du corps qu’ils étaient censés être – ce dont elle ne pouvait s’empêcher de douter –, c’est le cœur léger et presque débarrassée de ses idées noires que Vénus se rendit à son essayage chez Jeffrey Amos. La même fille l’accueillit derrière l’aquarium, mais cette fois-ci elle avait déjà préparé le badge et l’invita immédiatement à rejoindre l’escalier devant la deuxième passerelle. Le Maître avait demandé qu’on la fît monter dès son arrivée. Il était en haut, qui l’attendait.
Toute guillerette, Vénus abandonna ses nounous pour s’engouffrer, seule et en en chantonnant, dans les hangars qui se succédaient. Sans s’en rendre compte, elle prit la seconde passerelle qui la mena tout droit dans un entrepôt où elle ne se souvenait pas être passée la fois précédente. Il était rempli de mannequins, sur lesquels étaient posées des robes qui attendaient d’être montées, et d’autres, manifestement plus avancées, voire terminées. La prochaine collection, songea Vénus qui soudain se souvint des instructions de l’hôtesse d’accueil lors de sa première visite, lui interdisant de pénétrer dans l’antre du Maître. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que c’était justement là qu’elle se trouvait.
Son premier réflexe fut de revenir sur ses pas le plus discrètement possible et de rejoindre Jeffrey sans mentionner l’incident, mais auparavant, elle ne put résister à la curiosité de regarder de plus près ce dont la prochaine saison serait faite. Quoi de plus grisant, en effet, pour une personne comme Vénus, soucieuse de son apparence et pouvant se permettre toutes les extravagances vestimentaires, que de découvrir, avant tout le monde et dans un contexte qui fleurait bon l’interdit, les nouvelles tendances édictées par le plus grand pape de la mode ?
Les tenues étaient sublimes, tant dans les coupes que dans les matières. Vénus passa entre elles en effleurant des mousselines, des satins et des velours au tombé parfait, se demandant comment le styliste parvenait à se procurer de telles merveilles. Mais ce qui l’intrigua le plus ce furent les mannequins, plus vrais que nature tant ils n’étaient pas formatés : il y en avait des grands, des petits, des ronds, des menus, certains avaient les jambes longues, d’autres de larges hanches et les fesses cambrées… on aurait dit de vraies femmes, silencieuses et figées, toutes différentes avec leurs qualités et leurs défauts. Sensible à cette approche, qui tendait à offrir aux clientes des vêtements qui leur ressemblaient plutôt que de les obliger à se conformer à l’idée que l’on se faisait de la Femme avec un grand F dans la presse et dans les fantasmes des hommes, Vénus se demanda comment faisait le styliste pour obtenir autant de silhouettes à la fois réalistes et différentes. Ce n’est qu’en apercevant, posés contre le mur dans un coin du hangar, des paires de bras et de jambes de taille et de corpulence variées méticuleusement emballées et étiquetés, qu’elle comprit comment Jeffrey Amos procédait : il faisait du « sur-mesure », réalisant chacune de ses silhouettes en fonction de celle à qui elle était destinée. Ce type était un génie.
— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda une voix qu’elle reconnu aussitôt et qui tentait, sans grand succès, de paraître détachée. Ne vous a-t-on pas dit que l’accès à ce hangar était interdit ? Suivez-moi !
Joignant le geste à la parole, il saisit le coude de Vénus et la mena fermement vers la sortie.
— Euh… Je me suis perdue… tenta de se justifier Vénus. Et je ne me suis pas inquiétée, je ne savais pas que l’on ne pouvait pas entrer, mentit-elle.
Puis elle eut recours à la flagornerie. Tout artiste, quel qu’il soit, adore se faire caresser dans le sens du poil.
— Votre collection est magnifique ! vous savez.
Elle se retourna vers Jeffrey en souriant, mais celui-ci ne se départait pas de l’air contrarié qu’elle avait aperçu sur son visage, malgré les lunettes noires que décidément il ne quittait jamais, lorsqu’il l’avait surprise dans son jardin secret.
— Changeons de sujet, voulez-vous ? répondit-il un peu abruptement, bien qu’il fît un effort manifeste pour rester aimable.
Il avait du mal à cacher son irritation. L’intrusion de Vénus dans sa sphère privée l’avait vraiment exaspéré. Pourtant, il ravala sa colère et revint à un ton professionnel et affecté.
— Je suis désolée… s’excusa de nouveau Vénus.
— N’en parlons plus ! Venez plutôt par là, que je vous montre ce que nous avons fait de beau !
Dans son bureau, il tira un paravent afin de permettre à Vénus de se déshabiller, et de passer la robe juste bâtie qui l’attendait sur un portant.
— Ah oui ! Pas mal ! s’exclama le styliste lorsqu’elle tournoya devant lui. Il faudrait penser aux chaussures, aussi…
Il appuya sur le bouton d’un interphone, dans lequel il se mit à crier si fort que l’appareil en devenait inutile. On devait sans doute l’entendre de la pièce à côté.
— Marie ! Vous demandez à Josyanna de m’apporter une paire de treize, une paire de vingt-cinq et euh… oui, une paire de deux, aussi, en…
De la main, il couvrit le haut-parleur et s’adressa à Vénus.
— C’est quoi, votre pointure, déjà ?
— Trente-six, dit Vénus, qui, pour les vêtements comme pour les chaussures, était toute en trente-six.
— Trente-six ! hurla Jeffrey dans l’interphone, qui émit un furieux bruit de larsen. Et que ça saute, on n’a pas que ça à faire !
À peine avait-il raccroché qu’une jeune femme cachée derrière une pile de boîtes apparut dans l’encadrement de la porte vitrée. Jeffrey ne fit pas un geste pour l’aider, et elle dut poser son chargement pour pouvoir ouvrir.
Jeffrey s’empara des boîtes et commença à déballer les chaussures qui s’y trouvaient. Une paire de bottines lacées sur le devant à la manière des patineurs, une paire d’escarpins au talon vertigineux ouverts au bout, et une paire de sandales à plate-forme très seventies qui plurent immédiatement à Vénus.
— Celles-là ! choisit-elle en tendant la main vers les sandales.
Le front plissé, le désigner fit un pas en arrière et la contempla.
— Vous êtes sûre ? Si j’étais vous, je prendrais les bottines. Avec la robe que vous avez, ce sera beaucoup plus tendance !
Vénus essaya les bottines, qu’il l’aida à lacer, et alla se regarder dans le grand miroir qui occupait tout le mur. Bien sûr, il avait raison ! Avec le drapé de la robe, les chaussures avaient une allure folle.
S’affairant autour d’elle avec une pelote d’épingles, Jeffrey commença à piquer, resserrer, élargir, retenir, ajuster les pans de tissus à la mesure du corps de Vénus afin que le vêtement lui allât, littéralement, comme un gant. Puis il fallut s’en extraire, ce qui ne fut pas une mince affaire.
— Aïe ! sursauta Vénus, sentant une épingle se planter dans sa poitrine lorsque enfin elle parvint à passer par-dessus ses épaules et sa tête la robe qui avait tout du hérisson.
— Je sais, c’est le pire moment… Mais il faut souffrir pour être belle, non ? plaisanta Jeffrey, qui avait retrouvé le sourire.
Vénus se rhabilla, puis ils convinrent d’un autre rendez-vous qui, si tout allait bien, serait l’essayage final. Il valait mieux, d’ailleurs, le mariage étant prévu dans une petite quinzaine. Les choses allaient vite sur Second Life.
— Euh… commença-t-elle en prenant congé. Et c’était quoi, la surprise ?
Jeffrey la regarda, étonné.
— Vous n’avez pas remarqué ?
Il alla chercher la robe et montra à Vénus un détail qui lui avait échappé.
— Là, sur le décolleté… la broderie… c’est un petit rappel de votre ravissant tatouage !



Chapitre trente-huit
Dans la cuisine américaine de son penthouse, Vénus préparait, sous les yeux émerveillés d’Aleksander, un filet de porc au caramel et aux épices accompagné de riz gluant. Elle aimait mélanger des recettes de différents pays d’Asie, au lieu de se cantonner à une cuisine exclusivement chinoise, ou exclusivement thaï ou vietnamienne. Les saveurs n’étaient pas trop éloignées et se mariaient divinement. Jouer avec elles et les associer était le concept novateur qui, selon l’éditeur de Vénus, faisait l’originalité de son nouvel ouvrage.
— Ça sent bon, dis donc ! la félicita Aleksander en chipant un morceau de viande crépitante dans le wok. Puis un autre.
— Arrête ! gronda gentiment Vénus. Je dois nourrir tout ton staff, je te rappelle, alors si tu grappilles avant même qu’ils ne soient arrivés…
Elle le regarda tendrement, et caressa le bourrelet qui commençait à poindre sur son ventre.
— Et puis, on dirait que tu as grossi un peu, non ? Tu devrais prendre rendez-vous pour te faire photoshoper.
— Évidemment, avec la cuisine que tu nous fais…
Aleksander se tapota le ventre d’un air réjoui, tout en se disant qu’en effet il avait intérêt à se prendre en main rapidement. La combinaison intégrale de chef de la police s’accordait mal avec une bedaine naissante. Sans parler de la tenue au centimètre près que lui concoctait Jeffrey Amos pour son mariage, dans le plus grand secret.
Ils furent interrompus par l’arrivée de Minou et Séraphine, suivies des Guêpes. Aleksander avait convoqué l’équipe au grand complet, afin de faire un débriefing général et d’attribuer les tâches pour les jours à venir. Car si assurer une présence permanente auprès de Vénus était pour lui une occupation des plus agréables, cela demandait une certaine logistique. Ils avaient un assassin à trouver, et vite. Il ne s’agissait pas d’attendre qu’il commît son prochain forfait. Surtout quand on savait sur qui cela devait tomber.
— Ce que je ne parviens toujours pas à comprendre, dit Séraphine en se resservant de porc au caramel, c’est, premièrement, qui a fait les tatouages de Yoli et de Pamela, si ce n’est pas le Chinois, et éventuellement celui de Marcia Kross, s’il se confirme qu’elle en a un, elle aussi…
— Toujours rien de ce côté-là ?
— Rien. Elle a de nouveau disparu. À moins qu’elle n’ait en fait jamais réapparu et que ce ne soit qu’une nouvelle illusion d’optique des Guêpes !
Séraphine regarda John et Ted avec insistance ; pour une fois tous deux étaient d’accord pour maintenir que le portrait-robot de Marcia Kross qu’elle leur avait montré sur son ordinateur correspondait bien à la rousse qui les avait trimballés dans Chinatown.
— … et deuxièmement, qui a commandité le tatouage de Vénus. En regardant les notes que j’ai prises lorsque nous avons entendu le Chinois, je m’aperçois qu’il a dit avoir été contraint de l’exécuter. Je peux ?
Sans attendre la réponse, elle s’empara de son ordinateur qu’elle gardait toujours à sa portée et allumé, et rechercha dans ses dossiers.
— Voilà. Il a dit : « J’ai été obligé. Ils m’ont dit que si je ne le faisais pas, ils me dénonceraient à vos services, et que tout le monde penserait que je suis le meurtrier de la fille, là… » Ce sont exactement ses mots.
— Mais nous ne savons pas par qui. Ni pourquoi, conclut Minou d’un air désolé.
Un ange passa, avec les yeux bridés.
Le nez dans leur assiette, Minou, Aleksander et Séraphine se remémorèrent la scène, s’en voulant de n’avoir pas pensé à demander « qui, ils ? ». Pourtant ils étaient là tous les trois, ils étaient intelligents… et ils n’y avaient pas pensé.
— Pour une fois que c’est pas nous… grommela John, la bouche pleine de riz gluant, à l’intention de son collègue.
— Péronel Sharp ! soutint Vénus qui, persuadée d’avoir reconnu la voix, n’en démordait pas.
— Mais non ! rétorqua Aleksander. Il m’a prouvé qu’il n’était pas tatoué… or tu as vu un tatouage, c’est bien ce que tu as dit la dernière fois, non ?
— Oui. Mais je suis certaine d’avoir reconnu sa voix.
Sous l’effet du stress, la voix de Vénus devenait stridente. Aleksander préféra ne pas la contredire et passer à autre chose. Il fallait à tout prix éviter qu’elle perdît totalement la tête.
— Bon, sourit Minou fielleusement à l’intention des Guêpes qui s’en mettaient plein la lampe. Il me semble que vous n’avez pas trente-six solutions, hein, les garçons ?
À l’idée de ce qui les attendait, John et Ted roulèrent des yeux effrayés.
— Ah non, non, non ! Nous, nous devons rester ici pour protéger Vénus.
— Oh ! Mais Minou et moi, nous pouvons très bien nous en charger ! dit Séraphine. N’est-ce pas, Minou ?
— Pas de problème, tu penses ! jubila cette dernière à l’idée de faire un sale coup aux Guêpes, qui se la coulaient un peu trop douce à son goût depuis qu’ils faisaient le pied de grue devant l’appartement de Vénus. Girl power !
— Les filles ont raison, trancha Aleksander. Je crains que, malheureusement, nous devions aller à Chinatown. En espérant que ce soit la dernière fois.
Il se leva et alla chercher son imperméable.
— John et Ted, vous venez avec moi. Et vous, les filles, vous restez tranquillement avec Vénus.
Il vint se placer derrière sa fiancée pour l’embrasser.
— Ça te va, ma chérie ?
— Tu parles ! Pour une fois, j’aurai de la compagnie qui a de la conversation !
Les filles gloussèrent, en regardant les hommes s’envoler.
— Ah ! Et il n’est pas interdit de faire un gâteau pour notre retour. Ils risquent de nous donner faim, tous ces zigotos !
— Fais attention à toi ! cria Vénus à l’intention d’Aleksander.
Mais ils étaient déjà loin, et il ne l’entendit pas.
*
— C’est curieux… j’étais pourtant persuadé que c’était là…
Aleksander était désorienté. Depuis une heure, il tournait dans le coin avec les Guêpes en essayant de retrouver Chinatown. Sans succès. Il avait pourtant l’impression de reconnaître quelques immeubles alentour, mais, à l’emplacement où tous trois pensaient que se situait Chinatown – ils s’y étaient tout de même rendus plusieurs fois et ne pouvaient avoir oublié le chemin comme ça –, s’étendait un complexe sportif avec un stade de dix mille places.
— Il n’était pas là, ce truc, avant… constata Ted, catégorique.
Passionné de rugby et de foot, et grand amateur de concerts, il connaissait tous les lieux susceptibles d’héberger ce genre de manifestation. Il était inconcevable qu’un stade de cette taille lui eût échappé.
— Vous êtes sûrs qu’on ne s’est pas trompés de direction, tout simplement ? demanda John à son tour. Mon GPS dit que nous sommes plein nord, alors que les Chinois, c’est plein sud.
S’approchant de lui, Ted et Aleksander se penchèrent sur la manche de sa combinaison, où Jeffrey Amos avait eu l’idée judicieuse d’intégrer un matériel de navigation digne d’un Airbus, afin d’éviter aux inspecteurs d’avoir les mains encombrées lorsqu’ils volaient et n’étaient pas sûrs de leur chemin. Certains avaient, par rapport à la troisième dimension, une sorte de dyslexie que seuls de bons instruments de vols parvenaient à compenser.
— Vous voyez, montra John en tendant le bras. Chinatown, c’est là…
Il posa le doigt sur un point qui clignotait.
— Et nous… on est là !
— C’est impossible, dit Aleksander en réfléchissant tout haut. J’ai suivi le plan de vol à la lettre et…
Puis il partit d’un immense éclat de rire, bientôt suivi de Ted qui manqua s’étouffer en le montrant du doigt.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Sans comprendre les raisons de l’hilarité de son collègue et de son chef, John tourna sur lui-même pour regarder autour de lui.
— Et tu ferais comment, là, si tu avais besoin d’aller aux toilettes ? suffoqua Ted, sous l’œil offusqué d’Aleksander.
Quand même, l’inspecteur y allait un peu fort !
— Ben quoi ? demanda John, de plus en plus ahuri et qui commençait à le prendre mal.
Depuis quelque temps, et même en l’absence de Minou qui était pourtant la grande championne en la matière, Ted se payait toujours sa tête. À croire que ses deux acolytes avaient passé un accord afin qu’il n’eût jamais une minute de répit.
— Ta combine, tu l’as mise à l’envers ! constata Ted.
Il hurlait de rire maintenant. Aleksander, quant à lui, essayait de se retenir, mais les mimiques consternées de John lui chatouillèrent les zygomatiques au point de le faire exploser à son tour.
— D’où ma question. Ta poche kangourou est derrière, vieux, si tu vois ce que je veux dire.
John commença à se trémousser pour vérifier l’exactitude des commentaires de son collègue. Depuis le matin, il se disait bien que ses vêtements n’avaient pas leur confort habituel, pensant qu’ils avaient dû rétrécir un peu au lavage, ou que lui-même avait pris un peu d’embonpoint. Mais de là à les mettre à l’envers !
— Donc, poursuivit Ted en tendant un doigt docte et accusateur, ta manche droite est du côté de la manche gauche, qui elle-même est du côté de la droite, tu me suis ou c’est trop compliqué ?
— Oui, je te suis ! Je ne suis pas si stupide…
— Alors là, ça reste à voir… Donc, comme tes bras sont inversés, pour ainsi dire, tout ton matos de nav est à l’envers ! Et le nord est au sud. Élémentaire, mon cher Watson !
Content de sa démonstration, Ted rentra les coordonnées de Chinatown sur son propre GPS, et tendit le bras vers Aleksander.
— Moi je trouve comme vous, chef, fayota-t-il. Y a pas à tortiller, chez les Chinetoques, on y est !
— Oui, enfin, moi, je veux bien, ronchonna John en se tortillant dans sa combinaison qui maintenant le gênait plus qu’aux entournures, mais c’est vite dit ! Comment expliques-tu, toi qui es si malin, qu’on soit chez les Chinetoques et qu’il n’y en ait pas un seul en vue ?
Comme Ted n’avait pas de réponse, John poussa son avantage.
— Et toc !
— Bon, les garçons, ça va comme ça ! intervint Aleksander, soucieux que l’ambiance au sein de son équipe restât bon enfant. Il est clair que nous sommes effectivement à l’emplacement de Chinatown… où il n’y a plus de Chinatown.
— Mais ce n’est pas possible ! s’exclama John, qui n’en croyait pas ses oreilles. Tout un quartier ne peut pas disparaître comme ça, d’un coup, avec tous ses habitants ! C’était une ville dans la ville !
— Bien sûr que c’est possible. Tout est possible, ici. Il suffit que quelqu’un le veuille et hop !
Ted claqua des doigts.
— Tout un quartier est rasé… Il claqua de nouveau des doigts. Comme ça !
*
— C’est quand même dingue, cette histoire !
Sur le toit du penthouse où les garçons venaient de les rejoindre, Vénus, Séraphine et Minou dégustaient des pommes d’amour. Elles avaient la langue rougie par le colorant, et des lèvres de poupées. Aleksander n’avait qu’une envie : voir son équipe vider les lieux afin de profiter tranquillement avec Vénus d’un jacuzzi crapuleux. La journée avait été rude, et il avait besoin de réfléchir et de se détendre. Et de parler de choses agréables. Après tout, si les Chinois avaient, tous en cœur, décidé de se faire la malle en emportant avec eux leurs maisons, grand bien leur fasse. Il était déjà assez compliqué de résoudre les affaires du métavers pour ne pas aller chercher ce qui se passait ailleurs. Il n’y avait plus de Chinois, point.
Sauf que, du coup, il n’y avait plus de piste non plus. Le tueur courait toujours, et l’effacement pur et simple de Chinatown pouvait signifier qu’il les surveillait de près et s’apprêtait de nouveau à frapper.
Et sa cible était Vénus.



Chapitre trente-neuf
Vénus était émerveillée. La robe qu’avait créée Jeffrey Amos pour son mariage avec Aleksander était une véritable splendeur, plus belle encore qu’elle aurait pu l’imaginer en voyant les croquis et lors des séances d’essayage. Tout était dans les finitions : la légère broderie sur le décolleté, les ourlets roulés et, surtout, les petites perles rebrodées dans les plis du drapé témoignaient du raffinement et du génie du styliste. Ce type avait beau être odieux, il était vraiment doué.
— Alors, tu te sens prête pour le grand saut ? lui demanda tendrement Aleksander en la rejoignant dans la salle de bains.
Sans un mot, elle vint l’enlacer. Bien sûr qu’elle était prête ! Mais elle était trop émue pour parler.
Une larme de bonheur vint rouler le long de sa joue, donnant une réponse claire sans que le moindre mot fût nécessaire. Aleksander comprit, et but la larme de sa fiancée comme un gage de son amour.
— Bon, alors on s’habille chacun de son côté, comme le veut la tradition, et je passe te prendre dans une heure pour t’emmener à la petite chapelle ? Les Guêpes ont absolument tenu à t’escorter, et je sais qu’ils se sont fait faire des costumes de demoiselles d’honneur. À mon avis, ça ne va pas être triste…
De la terrasse où, depuis le petit matin, s’affairaient fleuristes et traiteurs – même si, compte tenu des circonstances, le mariage devait se dérouler dans la plus stricte intimité, Aleksander avait tenu à offrir à sa nouvelle femme un peu de décorum, et surtout à lui épargner d’avoir à cuisiner –, on entendit un bruit de chute. Les Guêpes venaient d’arriver, et John s’était pris les pieds dans son lacet.
— Tiens, justement. Les voilà…
John et Ted apparurent en grand apparat. Ils avaient troqué leur look de guêpes pour des combinaisons de satin stretch bleu pâle, sur lesquelles volaient de délicieuses petites capes qui ressemblaient à des ailes. On aurait dit des libellules. Chacun tenait une rose qu’il offrit à Vénus en rougissant.
— Je vous confie ma femme ! dit Aleksander avec une certaine grandiloquence.
« Ma femme. » Depuis plusieurs jours, au fur et à mesure que leur mariage approchait, Aleksander caressait ces mots avec tendresse, comme pour les apprivoiser. Il était tellement heureux que Vénus ait accepté de l’épouser !
Il enfila son imper et embrassa Vénus avant de s’envoler.
— À tout de suite, chérie ! Sois sage !
Comme à son habitude, Vénus lui fit un signe de la main, et retourna dans la salle de bains pour continuer à se préparer. Dans leurs costumes de libellules, les Guêpes avaient repris leur poste et faisaient le pied de grue devant la porte.
Lorsqu’elle eut retouché son épilation d’un petit coup de Photoshop, et qu’elle se fut coiffée et maquillée, elle entra dans la chambre et commença à s’habiller. À l’abri des regards, derrière un paravent qu’Aleksander avait été prié de ne pas déplacer, avec bien entendu l’interdiction formelle d’y jeter un œil pour voir ce qui s’y cachait, attendait la robe de Jeffrey. Et la paire de chaussures assorties, que, très gentiment, il lui avait offerte.
En chantonnant, Vénus enfila une guêpière blanche à laquelle elle accrocha des bas de la même couleur, et une jarretière rose bonbon… une surprise pour Aleksander. Puis elle passa la robe, qui l’épousait comme un gant, c’était le cas de le dire, et se contempla dans la glace. Pour le plus beau jour de sa vie, elle était magnifique !
Heureuse, elle tournoya un moment sur la pointe des pieds, puis avisa les bottines dont elle défit les lacets. Elle mit la première, l’ajusta sur sa cheville et tendit la jambe pour contempler le résultat. La chaussure lui faisait une cambrure élancée et la jambe fine : Jeffrey avait eu raison de lui conseiller cette paire, plutôt que les compensées que, pourtant, elle avait d’emblée préférées. Elle laça la seconde bottine et, à nouveau, vint se planter devant le miroir, enchantée.
Puis elle se sentit devenir toute molle, un voile noir recouvrit ses yeux. Elle poussa un petit cri et s’écroula.
*
— Tu n’as pas entendu un bruit ? demanda John à son acolyte, qui venait d’allumer une cigarette et faisait les cent pas devant la porte.
— Non… Quel genre de bruit ?
— Un bruit. Comme un cri. Tu n’as rien entendu ? On dirait que ça venait de la chambre…
Ted tira une bouffée et écrasa le mégot sous son pied botté de blanc.
— Hum…
John se mit à marcher à son tour, hésitant.
— Tu ne crois pas qu’on devrait aller voir ?
— Quoi ? le toisa Ted. Tu sais bien que mademoiselle Vénus ne veut pas qu’on la dérange. Alors, en plus, un jour comme aujourd’hui…
— Oui, enfin, on est quand même là pour la protéger. Imagine qu’il lui soit arrivé quelque chose…
— Mais qu’est-ce que tu vas inventer ?
Pour souligner ses propos, Ted haussa les épaules.
— Que veux-tu qu’il lui arrive ? On est là !
— C’est pas parce qu’on est là qu’il ne peut pas lui être arrivé quelque chose… là-bas !
Ted réfléchit. Il était tiraillé entre la discrétion que requérait leur délicate mission et l’envie d’aller vérifier afin de prouver à John que une fois encore, il avait tort.
— Vas-y si tu veux… concéda-t-il. Moi, je reste.
Ted alluma une deuxième cigarette, tandis que John entrait dans l’appartement et se dirigeait vers la chambre. Il frappa à la porte, intimidé, mais n’obtint pas de réponse. Et maintenant, je fais quoi ? se demanda-t-il en se dandinant d’un pied sur l’autre devant la porte fermée.
Il entendit un bruit de l’autre côté, qui le fit se décider. Ouvrant le battant, il manqua trébucher sur le corps de Vénus, et tomba nez à nez avec Jeffrey Amos qui, de l’autre côté de la fenêtre, venait d’atterrir sur la terrasse.
— Qu’est-ce que vous faites là, vous ? demanda John au styliste en lui barrant le passage.
— Euh… Je suis venu lui apporter son bouquet, elle a oublié son bouquet…
Jeffrey tenta de contourner l’inspecteur, mais celui-ci obstruait le passage de toute sa carrure, et appela son collègue en renfort.
— Vous voyez bien que ce n’est pas le moment ! Ted, grouille ! cria-t-il de plus belle.
— Je finis ma clope et j’arrive ! fit une voix lointaine.
— Et si je te dis qu’on a un nouveau macchab sur les bras, ça te fait venir plus vite ?
— Non, tu déconnes ! paniqua Ted en se matérialisant littéralement dans la pièce.
Il s’accroupit à côté de Vénus et lui prit la main. Qui retomba mollement dès qu’il la lâcha. Puis il regarda John, incrédule.
— Qu’est-ce qu’on fait ?
— Je peux… tenta d’intervenir Jeffrey.
— Vous, vous dégagez ! tonna Ted en se relevant.
Ancien rugbyman, sa silhouette était impressionnante. Sans demander son reste, Jefffrey battit en retraite.
— Il faut lui administrer le truc, là… et joindre Aleksander. Tu as la fiole ?
— Dans quel ordre ?
— D’abord la fiole. Soit elle est déjà morte, soit elle est en train de crever…
— C’est toi qui l’as !
— Quoi ?
— La fiole. C’est toi qui l’as. Moi je ne l’ai pas.
— Moi non plus.
John et Ted se regardèrent à nouveau. Puis Ted sortit son portable et composa le numéro d’Aleksander. Heureusement, celui-ci décrocha à la première sonnerie.
— Chef, euh… je crois qu’on a un problème.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Aleksander, aussitôt alerté.
— Vénus… je crois qu’on l’a empoisonnée.
— J’arrive ! En attendant, vous lui administrez le truc comme Minou vous a montré… Surtout, vous n’attendez pas mon arrivée, hein, vous le faites immédiatement.
Sa voix tremblait de panique.
— Mais il y a un autre problème, chef. C’est qu’on n’a pas le truc…
— Comment ça, vous ne l’avez pas ? Mais qu’est-ce que vous foutez, bande d’incapables ! On a dit que vous deviez toujours…
Aleksander s’interrompit net.
— À moins que ce soit moi qui l’aie. Bon, vous cherchez quand même, et moi j’arrive. Et dites à Minou de nous rejoindre sur-le-champ. Tant pis si elle n’est pas coiffée !
Quelques minutes plus tard, Aleksander se posa sur le rebord de la terrasse et se précipita auprès de Vénus, désespéré. Elle était inconsciente, mais, en prenant son poignet, il sentit que son pouls battait faiblement. Il n’avait pas perdu une seconde, et en vol avait fouillé toutes ses poches pour se rendre à la cruelle évidence : lui non plus n’avait pas l’antidote.
Il ne leur restait plus qu’à le chercher. Et vite.



Chapitre quarante
Pour Jayne, c’était le grand jour. Les déménageurs venaient de charger ses cartons afin de les emporter dans son nouvel appartement de Brooklyn, loin de Nenuphar Drive et de la petite vie qu’elle y avait menée. Désormais, elle serait chez elle, et pourrait se consacrer entièrement au succès professionnel de Vénus et à son idylle avec le bel Aleksander, sans avoir un mari dans les pattes qui lui demanderait sans cesse « Qu’est-ce qu’on mange ? » Entre la vie qu’elle quittait et celle vers laquelle elle se dirigeait, il n’y avait pas photo. Son seul regret était de s’éloigner de ses amies ; et encore, elle ne voyait pas souvent May, depuis quelque temps. Mais Debra, qui débarquait chez elle en faisant son jogging, Debra, elle, allait lui manquer. « Oh, elle passera me voir ! » se dit Jayne avec un brin de nostalgie, avant de ne plus du tout y penser.
Après avoir confirmé l’adresse aux déménageurs et décidé avec eux de l’heure à laquelle ils passeraient livrer ses affaires, elle regarda le camion s’éloigner et, avec lui, ce qui restait de son mariage. Puis elle entra dans la maison pour récupérer son ordinateur et dire adieu à Gordon.
— Gordon ! cria-t-elle en pénétrant dans le salon.
Il n’y était pas. Trop content de la voir enfin partir, il devait déjà être en train de faire le tour du propriétaire et de réinvestir les pièces qu’elle lui avait confisquées.
— Gordon ! répéta-t-elle, essayant, pour la dernière fois qu’elle le voyait, de ne pas s’énerver.
Elle le trouva dans la cuisine. Une bière à la main et le nez sur l’écran de son ordinateur, il semblait fébrile, et même inquiet. Il ne l’entendit ni ne la sentit approcher. Ce n’est que lorsqu’elle fut juste derrière lui qu’il se retourna en sursautant. Il eut le réflexe de rabattre le clapet de l’appareil, mais pas assez vite pour empêcher Jayne d’apercevoir la chambre de Vénus, qu’Aleksander, à la recherche de l’antidote, mettait sens dessus dessous.
— Alors, c’est toi, Aleksander ? demanda-t-elle d’un air laconique en regardant son mari.
Gordon finit sa canette d’un trait, mais ne répondit pas. L’ironie de la situation le foudroyait : dans un monde imaginaire, il allait épouser une femme qui, dans la vraie vie, était déjà la sienne et dont il divorçait. À une différence près : Vénus n’était pas Jayne, mais sa personne rêvée, de même qu’Aleksander était la personne rêvée de Gordon. Jayne prit son portable et se dirigea vers l’entrée.
— Dommage… dit-elle.
Et elle partit sans se retourner.



Chapitre quarante-et-un
Alertée par les Guêpes, Minou arriva, prête à administrer la piqûre à Vénus et à évaluer les dégâts. Mais en apercevant le visage tendu de son patron et les deux inspecteurs qui s’agitaient, apparemment sans succès, dans tout l’appartement, elle comprit aussitôt que quelque chose n’allait pas.
— Vous ne trouvez plus l’antidote, c’est ça ? s’enquit-elle sur un ton où elle avait du mal à masquer le reproche. Mais ce n’est pas possible d’être aussi stupides !
Comme toujours, elle ne pouvait contenir sa colère à l’encontre de John et Ted, dont la mission était de veiller à la sécurité de Vénus. Mais elle en voulait aussi à Aleksander. Quel homme amoureux, qui de surcroît va se marier le jour même, sachant la femme qu’il aime en danger de mort, peut-il faire preuve d’une telle négligence ? L’antidote était pour Vénus le seul moyen de s’en sortir, et il fallait le lui administrer le plus rapidement possible. Comment Aleksander avait-il pu l’égarer ?
Au bord des larmes, celui-ci hésitait entre rester aux côtés de sa fiancée et donner un coup de main aux inspecteurs afin de retrouver la fiole. Elle devait bien être quelque part ! Du coup, il se lançait dans une recherche désespérée avant de revenir s’agenouiller tout contre Vénus, luttant pour ne pas fondre en larmes. Puis il recommençait son va-et-vient.
Minou était en train de défaire les chaussures de Vénus en se demandant comment elle allait la maintenir en vie le temps qu’ils retrouvent le contrepoison, lorsque, venant du côté de la porte d’entrée, surgirent des cris. John et Ted étaient aux prises avec un couple qui, manifestement, cherchait à passer et que les Guêpes refoulaient.
— On n’entre pas ! cria Ted, que la tournure des événements rendait furieux.
Vénus venait de se faire empoisonner sous leur nez. Ils avaient encore totalement foiré leur mission, et l’inspecteur savait que cette fois-ci, ce serait la dernière.
— Vous êtes stupides ou quoi ? Laissez-nous passer ! ordonna la fille d’un ton sans réplique.
Pour toute réponse, Ted fit saillir les muscles de son énorme carcasse, bloquant le passage d’un air qu’il voulait menaçant.
— Oh, toi, la libellule OGM, si tu crois que tu nous fais peur… ironisa l’homme d’une voix reconnaissable entre toutes.
— On a l’antidote, bande d’incapables, on a ce qu’il faut pour sauver la fille !
En entendant ces mots, Ted recula d’un pas. Les bras lui en tombaient. Le couple en profita pour passer, et se précipita dans la chambre où Minou et Aleksander s’affairaient autour de Vénus.
— Marcia Kross ! s’exclama Minou en reconnaissant la jeune femme rousse. Mais que faites-vous… ?
— Vous avez une seringue ? la coupa Marcia en sortant une fiole identique à celle qu’ils avaient égarée. Je vous raconte tout après.
— Mais comment… ? demanda à son tour Aleksander, partagé entre la peur énorme d’injecter à Vénus une substance qui pouvait avoir raison d’elle, et le soulagement à l’idée que, peut-être, il s’agissait bien là de l’antidote. Mais on ne sait pas ce qu’il y a là-dedans !
— Écoutez, intervint Minou, comme si elle lisait dans les pensées de son patron. Il faut prendre le risque. Vénus ne tiendra pas le coup très longtemps, son cœur va se paralyser et cesser de battre. Alors soit on ne lui injecte pas ce… truc, et elle meurt de toute façon, soit on fait confiance à nos visiteurs, on le lui injecte, et elle a peut-être une chance de s’en sortir.
Aleksander la regarda, indécis.
— C’est si grave que ça ? demanda-t-il enfin avec une voix d’enfant.
— C’est si grave que ça, confirma la légiste en remplissant la seringue.
— OK. On y va…
Minou prit une profonde inspiration, et injecta lentement le produit à Vénus, qui ne bougea pas.
— Vous voyez, ça ne marche pas…
— Attendez, sourit Minou, bien que la situation ne s’y prêtât pas. Il faut laisser à la néostigmine le temps de faire son effet… Pendant ce temps, demanda-t-elle en s’adressant à Marcia, si vous nous disiez quel bon vent vous amène ?
*
En se posant sur la terrasse où fondaient les plats déposés le matin par les traiteurs, Séraphine n’en crut pas ses yeux. Marcia Kross, après qui elle courait depuis des semaines, était là en chair et en os, en train de s’entretenir avec animation avec Aleksander et Minou, sidérés. Et l’homme qui l’accompagnait et la tenait amoureusement par la taille n’était autre que Péronel Sharp. De leur côté, les Guêpes faisaient la gueule dans un coin. Complètement dépassés.
— Ne vous inquiétez pas, disait Marcia à Aleksander. C’est bien de la néostigmine qui a été injectée à Vénus. Quand j’ai appris que vous alliez l’épouser aujourd’hui, je me suis dit que le tueur allait en profiter pour frapper. C’est ma dose que j’ai apportée.
— Votre dose ?
Minou ne comprenait rien à ce qu’elle racontait. Un regard à Aleksander et à Séraphine lui indiqua qu’ils en étaient au même point.
— Vous ne pourriez pas reprendre depuis le début ? demanda Séraphine. Comment avez-vous su, pour le mariage ?
— C’est le métier de Péronel d’être bien informé… Facile, en l’occurrence. Dès qu’une robe de cérémonie sort de chez Jeffrey Amos, on sait pour qui il la fait. Et donc… on sait qui va se marier !
— Mais pourquoi « votre dose » ? Comment se fait-il que vous ayez été en possession d’une fiole de néostigmine en tout point semblable à celle que le Chinois nous a déposée ?
— Parce que c’est nous qui l’avons envoyé, expliqua Péronel. Le Chinois…
— Mais c’est quoi, cette histoire ? gémit Séraphine en se prenant la tête dans les mains.
Sans répondre, Péronel enleva la veste qu’il portait sur l’un des marcels échancrés qu’il affectionnait. Marcia l’imita, ôtant même son T-shirt, ce qui faillit créer une double crise cardiaque chez les Guêpes : quoiqu’en pleine bouderie, ils n’en perdaient pas une miette.
Puis, se prenant par la taille, Marcia et Péronel se mirent côte à côte, et leur tournèrent le dos. Sur l’épaule droite du garçon galopait un petit joueur de polo, chevauchant bord à bord avec celui, identique, qui ornait l’épaule gauche de Marcia.
— Vous êtes… commença Séraphine, qui n’osait pas comprendre.
Marcia se retourna. Elle se passa la main dans les cheveux, réfléchit à la manière la plus appropriée de commencer son récit, et décida de ne pas y aller par quatre chemins.
— Je suis Annette Miller. La première victime de ce salopard qui a essayé d’empoisonner Vénus. Comme elle, il m’a tuée le jour de mon mariage. Sauf que moi, il ne m’a pas loupée. Alors je suis revenue, sous la forme de nouveaux avatars, pour essayer de lui faire la peau et retrouver l’homme que j’aimais. Yoli Demeter, c’était moi. Pamela Ducato, c’était encore moi. À chaque fois je m’approchais un peu plus de l’assassin, et à chaque fois il me repérait. Et me tuait à nouveau. Je ne comprenais pas pourquoi. Ce n’est qu’en voyant Péronel le soir du défilé que j’ai compris. C’était le tatouage qui me trahissait. Et s’il connaissait le tatouage, c’était que Péronel…
— Péronel est Thaddeus Opendorfer, c’est ça ? s’exclama Séraphine.
Tout le monde savait que « Péronel » était un nom de plume, mais personne ne s’était jamais interrogé sur sa véritable identité. Quand Annette se cachait sous les traits de Marcia Kross, Thaddeus était dissimulé derrière un pseudo. Jeu de masques…
Annette et Thaddeus ne répondirent pas, mais il y avait dans leurs yeux une telle joie de s’être retrouvés que c’était, en soi, une réponse.
— Mais pourquoi enlever Vénus et la faire tatouer ?
— Pour piéger l’assassin ! expliqua Annette. En attirant son attention sur Vénus, nous étions tranquilles pour l’observer. Il suffisait de suivre Vénus. À un moment ou à un autre, l’assassin allait sortir pour commettre son forfait, et là… Évidemment, le plan n’était pas sûr à cent pour cent. Je pouvais aussi me faire repérer. C’est pour ça que moi aussi, j’avais toujours une fiole sur moi…
— Mais vous vous rendez compte de ce que vous avez fait ! Elle a failli mourir, par votre faute ! s’enflamma Aleksander.
Annette lui sourit. Elle avait un sourire désarmant qui exaspéra Minou, et apaisa son patron.
— C’est la raison pour laquelle, dès que nous avons appris, grâce à l’interview de la légiste, que les filles – enfin, que mes avatars successifs – étaient empoisonnées au curare, je vous ai envoyé le Chinois avec l’antidote. Avec ça, Vénus ne risquait plus rien.
— Et l’assassin ? demanda Aleksander, que ce plan machiavélique, et typiquement féminin, sidérait.
Annette et Thaddeus se regardèrent.
— Apparemment, nous l’avons raté. Mais il reviendra certainement pour récupérer le corps, et éliminer toutes les traces de son crime. Il croit que Vénus est morte, il l’a empoisonnée et n’a aucun moyen de savoir que nous avons pu la sauver.
Elle marqua une pause avant de poursuivre.
— Vous n’avez vu personne ?
Aleksander, Minou et les Guêpes secouèrent la tête en signe de dénégation. Quant à Séraphine, arrivée après Annette et Thaddeus, elle ne se sentait pas concernée.
— Personne, renchérit John. Il y a juste Jeffrey Amos qui est passé apporter le bouquet de la mariée mais je l’ai viré. De toute manière, ça ne peut pas être lui : lorsqu’il est arrivé, il n’y avait déjà plus de mariée. Vénus avait déjà été empoisonnée.
*
Tandis que Séraphine et les Guêpes faisaient un peu de rangement sur la terrasse – les festivités étant bien évidemment repoussées à plus tard, Minou profita de ce que Vénus était encore un peu dans les choux pour l’ausculter minutieusement. Elle se disait, avec raison, que si Vénus avait été infectée au curare à son insu et au nez et à la barbe des Guêpes, c’était que le meurtrier avait forcément procédé à la manière des Indiens d’Amérique du Sud : avec une flèche empoisonnée, ou une aiguille, ou toute autre pointe fine dont elle trouverait nécessairement une trace, à la fois sur le corps de Vénus et quelque part dans la chambre.
Avec l’autorisation d’Aleksander, assis sur le bord du lit et qui n’en bougeait pas, elle déshabilla délicatement Vénus qui semblait maintenant tirée d’affaire et dormait d’un sommeil profond, et inspecta à la loupe la moindre parcelle de peau. Pendant un long moment elle ne vit rien ; elle commençait même à s’impatienter lorsque, soudain, sans ouvrir une paupière, Vénus se gratta le pied.
— Venez voir, Aleksander ! chuchota Minou en se penchant avec sa loupe sur l’endroit que Vénus venait de frotter.
Aleksander regarda, sous la plante du pied gauche, à peu près à un centimètre de la base des orteils, la zone que la légiste lui indiquait. Une légère rougeur, à peine perceptible à l’œil nu, formait une minuscule auréole autour de ce qui semblait être une piqûre d’insecte.
Sans un mot, il s’empara de la bottine et entreprit de la délacer entièrement afin de voir ce qu’elle recelait.
— Attention ! fit la légiste en lui tendant une paire de gants de protection épais. N’allez pas vous empoisonner à votre tour !
Ayant eu raison des lacets, Aleksander tira la languette et écarta le bord de la chaussure, et c’est là qu’il la vit : à l’avant du chausson, la base calée par la semelle en cuir doré, se dressait encore, la pointe en l’air, une épine de rosier.
Se protégeant à son tour avec une paire de gants identiques à ceux qu’elle avait prêtés à son boss, Minou découpa tout autour de l’épine à l’aide d’un petit bistouri, et, avec une pince, la fit glisser dans une boîte en plastique.
— On va analyser ça… murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même, sachant d’avance ce que l’analyse allait révéler.
De son côté, Aleksander, qui désormais n’avait plus aucun doute sur l’identité du meurtrier, rameuta ses troupes qui finissaient de mettre de l’ordre.
— C’est Jeffrey Amos ! hurla-t-il à l’attention des Guêpes et de Séraphine, qui accoururent. Il leur fait des chaussures sur mesure dans lesquelles il glisse une épine empoisonnée. Elles meurent, et il n’a plus qu’à récupérer le corps pour le couper en morceaux. Et comme il enlève les jambes, il n’y a plus moyen de vérifier par où le poison a été inoculé. C’est fort, quand même !
— On n’a pas encore la preuve formelle… intervint Minou. Il faudrait peut-être attendre d’avoir les résultats du labo. Si j’envoie le truc maintenant, on peut les avoir demain matin et…
— Franchement, Minou. Est-ce que vous avez le moindre doute sur ce qu’on va trouver sur l’épine ?
— Non, mais…
— Vous voyez bien ! On sait de quoi ce type est capable. On ne peut pas le laisser en liberté une seconde de plus !
Posant un baiser sur le front de Vénus, Aleksander saisit son imperméable et se dirigea vers le rebord du balcon.
— Allez hop, les garçons, vous me suivez ! On va coffrer ce salopard !
Puis il se tourna vers Minou et Séraphine.
— Je vous la confie ! dit-il plus doucement, et les filles comprirent bien qu’il s’agissait de Vénus. Et vous ne la lâchez pas d’une semelle, c’est le cas de le dire ! On ne sait jamais !
Suivi des Guêpes, il s’envola, soudain plus guilleret.
Il allait mettre un point final à cette sinistre affaire et, surtout, Vénus était sauvée.



Chapitre quarante-deux
Pour ménager leur effet de surprise, et surtout éviter que Jeffrey Amos, se sentant sur la sellette, ne prît ses jambes à son cou, Aleksander et ses acolytes déboulèrent dans les bureaux du styliste sans se faire annoncer. Passant outre les protestations de l’hôtesse qui gesticulait derrière son aquarium, et à laquelle ils avaient promis les pires sanctions si elle prévenait qui que ce fût de leur arrivée lorsqu’ils auraient le dos tourné, ils traversèrent la première passerelle, puis la seconde, pour déboucher dans l’antre du Maître dont la porte était grande ouverte.
Le hangar était plongé dans la pénombre, et on n’apercevait, çà et là, que de brefs éclats de lumière captés par les taffetas chatoyants des robes. Frôlant le mur de la main à la recherche d’un interrupteur, Aleksander heurta ce qui devait être un rouleau de tissu, lequel tomba en un bruit fracassant, entraînant avec lui tous ceux contre lesquels il était posé.
— Merde ! jura entre ses dents Aleksander.
Avec le bruit qu’ils venaient de faire, l’effet de surprise était sans doute perdu. Touchant le mur avec une précaution grandissante, il trouva un bouton qu’il fit basculer vers le bas, et toute la salle s’éclaira.
— Chef ! appela Ted qui était resté là où les rouleaux étaient tombés. Venez voir !
Surveillant ses arrières, Aleksander approcha. De la pointe de sa chaussure, Ted désigna les masses effondrées à ses pieds.
— Ce n’est pas du tissu. Regardez…
Soigneusement étiquetés et emballés dans de grands sacs de plastique, gisaient ce qu’ils avaient tout d’abord pris pour des lais de tissu, ce qui eût été logique, mais qui étaient en fait des paires de bras et de jambes. En regardant autour de lui, Aleksander comprit qu’ils devaient appartenir aux mannequins déployés partout dans la pièce. Mais une idée saugrenue lui vint à l’esprit, qu’il convenait de vérifier.
— John et Ted, dit-il à l’adresse des inspecteurs, allez me chercher Jeffrey Amos, pendant que je m’assure de quelque chose… Son bureau est au bout de la passerelle, au premier. Et vous pouvez sortir les menottes ! lança-t-il comme une récompense aux Guêpes qui commençaient à grogner.
La promesse d’une vraie arrestation comme dans les films sembla les galvaniser, et les deux hommes partirent sur des chapeaux de roues. Quelques minutes plus tard, ils revenaient, bredouilles.
— Il n’est pas là… geignit John, qui commençait à avoir peur.
— Il est parti, renchérit Ted, visiblement pour se convaincre lui-même.
Aleksander ne les entendit pas. Ou, s’il les entendit, il n’y prêta pas attention. Parmi les sacs en plastique, il venait de découvrir une série de bras et de jambes plus vrais que nature. « AM oct 09 », « YD mars 10 », « PD ju 10 ». Et un grand sac vide et soigneusement préparé, dont l’étiquette n’avait pas encore été complétée : « VH xx xx ». Annette Miller, Yoli Demeter, Pamela Ducato… et Vénus Hilltop. Tout était prêt pour accueillir les membres de Vénus dans ce sinistre cimetière ! Manquaient les bras de Yoli, mais ce n’était pas étonnant. C’était probablement ceux que l’on avait retrouvés près du cadavre de Pamela.
— Bon, eh bien je vois que vous savez tout ! dit une voix suave derrière lui, qui le fit sursauter.
— Aaaah ! firent en cœur les Guêpes, dont le vœu le plus cher aurait été de s’enfoncer sous terre.
Aleksander se retourna. Sorti de derrière un mannequin, Jeffrey Amos mâchonnait ce qui ressemblait à une grosse paille en le fixant d’un air menaçant.
Puis il se mit à cracher coup sur coup, très vite, tel un serpent, en direction des Guêpes qui portèrent la main à leur gorge avant de s’effondrer. Morts. Comprenant que la paille était une sarbacane, et que le dosage qui imprégnait les flèches était létal, Aleksander n’osa plus bouger, tétanisé.
— Bon, poursuivit Jeffrey sans se départir de son calme. À nous deux, maintenant. Je vais être obligé de vous faire subir le même sort qu’à votre chérie… Je suis vraiment navré. Un joli garçon comme vous…
Il passa derrière Aleksander et lui frôla les fesses d’une main.
— À moins que… susurra le styliste dans l’oreille d’Aleks, de plus en plus pétrifié.
— Dis donc, Jeff ! Depuis quand tu dragues un autre mec que moi ?
En reconnaissant la voix qu’il n’avait jamais cessé d’adorer, Jeffrey resta un moment indécis, laissant à Aleksander le quart de seconde nécessaire pour lui saisir le poignet et l’obliger à laisser tomber son arme. Puis il lui tordit les mains dans le dos, et referma dessus ses menottes.
— Et ce n’est pas un sextoy, connard ! lâcha Aleksander en désignant les bracelets.
Habituellement il ne se livrait jamais à ce genre de débordement avec les personnes qu’il arrêtait, mais la main sur les fesses, il n’avait vraiment pas digéré.
— J’ai réfléchi ! continua Thaddeus. Les femmes, ce n’est pas mon truc. Tu es l’homme de ma vie, et si tu veux bien de moi, je suis prêt à la passer tout entière à tes côtés. Bon, évidemment, pendant quelque temps, je serai bon pour t’apporter des oranges…
Des larmes roulèrent sur les joues de Jeffrey. Il venait de se faire prendre et serait certainement condamné pour le meurtre des trois avatars, mais il venait de retrouver celui qu’il aimait. Depuis le premier jour où il avait vu Thaddeus, qui avait pris rendez-vous pour commander la robe de mariée de sa future femme, Jeffrey en était tombé fou amoureux. Il avait tué pour l’avoir, et tué pour le garder, et n’en éprouvait pas le moindre regret. Si c’était à refaire, il le referait sans hésiter.
Poussant Jeffrey Amos devant lui, Aleksander s’apprêtait à l’emmener, quand Thaddeus tendit la main à son ancien amant.
— Tope là ? Je serai là à ta sortie de prison, juré !
Jeffrey lança un regard suppliant à Aleksander, afin qu’il lui attachât les mains devant pour lui permettre de sceller son pacte avec son amant.
— Tope là, of course !
Les deux hommes se serrèrent la main longuement en se regardant langoureusement. Aleksander détourna les yeux, gêné, jusqu’à ce que Thaddeus prît enfin congé.
Jeffrey Amos n’arriva jamais jusqu’aux bureaux de la brigade, où Aleksander l’escortait. Il mourut en chemin. Empoisonné. Il avait une minuscule épine plantée dans la paume de la main.



Chapitre quarante-trois
— Mais je vais me la faire, cette conne ! dit Jayne à voix haute lorsqu’elle prit conscience de la vérité.
Confortablement installée dans son nouvel appartement, elle en sortait le moins possible, se consacrant entièrement à sa vie virtuelle, beaucoup plus gratifiante que celle où traînait sa pauvre carcasse de chair. Mais May, qui avait été son amie – en tout cas, c’est ce qu’elle avait cru –, lui avait fait un coup qu’elle ne pouvait laisser impuni.
Elle se fit violence pour prendre un bain, se laver les cheveux et se coiffer, enfila tant bien que mal un jean dans lequel elle entrait encore, et prit le train pour Nenuphar Drive, où elle s’était pourtant juré de ne jamais remettre les pieds.
En arrivant devant la bibliothèque où May travaillait, elle inspira un grand coup en se demandant comment elle allait s’y prendre. L’espace d’un instant, elle faillit faire demi-tour, mais sa fureur était telle qu’elle entra dans le bâtiment, bien décidée à en découdre avec celle qui l’avait trahie.
— Bonjour, dit-elle avec un sourire suave à la jeune femme qui l’accueillit. Je voudrais parler à May…
— Mais vous ne savez pas ? Elle a quitté la ville. C’est moi qui la remplace désormais.
La fille se mit à ranger des fiches tout en lui adressant un signe de tête engageant.
— Peut-être puis-je vous aider ?
Non, pensa Jayne en se dirigeant vers la sortie. Personne ne pouvait l’aider. Elle pensa aller demander conseil à Debra, peut-être savait-elle où trouver la bibliothécaire ? Puis elle se ravisa.
Elle était venue chercher May, et May s’était tout simplement évaporée. Un signe, se dit Jayne, qu’elle-même n’avait décidément plus rien à faire dans ce monde-là.



Chapitre quarante-quatre
Ironie du sort, le divorce de Jayne et de Gordon fut prononcé le même jour que celui où Vénus, remise de ses émotions et de son empoisonnement au curare, épousait enfin l’homme de sa vie : Aleksander Munroe.
Le danger étant écarté, puisque le métavers était enfin débarrassé de son virtual killer, le styliste Jeffrey Amos, le mariage put avoir lieu en grande pompe, sur le toit de SL Today prêté par une Tiffany Ledoyen fair-play mais un poil dépitée. Encore un homme qui lui passait sous le nez ! Mais désormais Aleksander et Vénus étaient des stars, et leur offrir leur fête de mariage et la filmer était pour la chaîne une bonne opération de relations publiques.
Deux cents invités triés sur le volet devaient montrer patte blanche, et leur carton bien sûr, pour passer le barrage de la sécurité.
— Mais je vous connais, vous ! lança, jovial, un Noir admirablement bodybuildé en barrant d’un bras d’ébène l’entrée à Séraphine.
Depuis la dernière fois, il avait pris du galon. C’était lui désormais qui opérait le dernier filtre, et décidait si oui ou non, telle ou telle personne pouvait entrer. Il décidait également qui avait le privilège de passer devant, sans avoir à faire la queue.
Séraphine lui décocha son plus beau sourire.
— Oui mais cette fois-ci, j’ai un carton !
— Ah ! Mais ce n’est pas la bonne couleur de carton, mademoiselle ! Aujourd’hui, nous ne prenons que les cartons roses ! plaisanta le garçon pour la faire marcher. Mademoiselle… comment, déjà ?
Le déjà était de trop. Jamais auparavant le type ne lui avait demandé son nom. Et jamais elle ne le lui avait donné. Mais l’homme était vraiment splendide, ses yeux pétillaient de malice, et Séraphine décida de jouer le jeu.
— Séraphine…
— Ah ! oui ! Séraphine Bush ! Vous savez qu’on parle énormément de vous, ici ! Il paraît que vous êtes la plus futée de la brigade, et que c’est grâce à vous que le tueur a été démasqué !
Flatteur, va… pensa Séraphine, ravie malgré tout. Un compliment, surtout venant d’un canon de beauté, est toujours bon à prendre.
— D’ailleurs, je m’en suis aperçu à mes dépens, murmura-t‑il. Le soir du défilé, où vous avez fait semblant de tenir la traîne de l’autre dingue, là, pour me passer sous le nez. Je vous ai vue !
Comme la foule se pressait derrière eux, qui voulait entrer et commençait à s’impatienter, le Noir se pencha à l’oreille de Séraphine.
— Vous me permettez de vous rejoindre là-haut quand j’aurai fini ?
Séraphine rougit, et acquiesça. Puis elle tendit au garde son invitation, qui n’était pas rose et où elle avait au préalable pris la précaution de griffonner son numéro de portable. On ne sait jamais.
— Au cas où vous me perdriez… souffla-t-elle.
— Oh ! Mais ne vous inquiétez pas ! Vous m’êtes passée sous le nez une fois… mais pas deux !
Rassurée, Séraphine monta sur le toit saluer les mariés. Elle se sentait euphorique et légère.
— Mais Séraphine ? Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous planez ? demanda Vénus, qui remarqua immédiatement que la documentaliste marchait dix centimètres au-dessus du sol.
— Ça le fait toujours quand on tombe amoureux ! dit Minou sans se rendre compte qu’elle citait Ted.
Les Guêpes allaient leur manquer. On n’aurait pas cru, pourtant…
— J’adore votre robe ! complimenta Séraphine pour changer de sujet.
— Chut ! sourit Vénus. C’est un nouveau styliste qui vient de s’installer. J’espère que ce n’est pas Jeffrey qui est revenu parmi nous…
Un ange passa, couvert d’épines.
 
Le même jour encore, Annette Miller et Thaddeus Opendorfer se jurèrent amour et fidélité. Dans la plus stricte intimité. Reprenant le cours de leur vie exactement là où ils l’avaient laissée.
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